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DEDICACE. 


tracés ; elîès racontaient à leur manière lés civili- 

* - ■ ,. * , : ' . 

' . ' . : 

sations successives, et avec ces pages déGîairées du 
passé, on pouvait presque recomposer le livre tout 

■ ■■ _ T I 

entier. 

Depuis / ce souvenir m'est revenu souvent, et je 



lui dois sans doute ridée des rapides esquisses qui 

. J^ai voulu y montrer à travers 

*■ " 4 I " 

quelles épreuves rliumanité avait accompli ce pro¬ 
grès social que la mode nie maintenant ou feint de 
déplorer. Si j’ai choisi pour héros de mes récits des 

enfants, c’est que les Vices ou les améliorations 

■ . ^ ^ ^ ^ ■ 

d’une société se font plus vivement' sentir. à eux. 
L’être fort modifie toujours un peu le milieu dans 

F 

lequel;il est appelé à vivre; l’être faible le subit. 

VApprenti sont comme les 

. . > 

symboles de trois sociétés qui se sont succédé. J’ài 

J. ' ‘ ^ 

pensé que montrer l’avantage de chacune- de cês 


sociétés sur. la. precedente, pouvait être utile à 
ceux qui né sont point encore décidés à « avoir dés 

f 

r 

yeux pour ne point voir. » En regardant ce qu’était 
le passé, on est plus indulgent pour le présent; on 
attend avec plus de confiance l’avenir. 
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■ 1 

Je vous envoie ce volume des Lords dë notre 
petit lac, encadré de villas à colonnades antiques, 
de tourelles aux créneaux innocents, de manoirs 
féodaux en carton-pierre et de cottages bourgeois ! 

Je vois, des dix golfes fleuris qui le découpent., 

+ 

s’élancer des barques chargées d’enfants de toutes 
conditions, qui se poursuivent dans des joutes 
simulées. La blouse coudoie l’habit de velours ; 

T- - ■ ' - 

les mains brunies se mêlent aux mains blanches ; 
les voix et les rires se répondent; l’égalité règne 
partout ! Et moi, tout en regardant, je cherche par 
la pensée combien il a fallu d’efforts, de souf-- 

I ^ ^ . 

frances et d’attente pour rendre possibles un tel 

f ' ■ 

■. - ■» 1 . 

paysage et de tels jeux ! 




EAigliien-Montmorencya 










■ 8.' . ; . . AU B'O.IiD bu L’ACv.,-. 

^ 1-h-l 

1 I ^ '■ - - ■ ' 

nation à rédiiiréçê eoin' de terre tout couvert de îfia- 

, giqùes'forêts, et que protégeaient des dieux inconnus, 
était enfin soùriiis ; on allait voir ce peuplé dé TArmo-. 

rique, si merveilleux par sa force, si, élrangey dans ses 

mceürs, dans son culte, et c’était courfié. sous la domi- 

. , . - ^ ■ 

nation romaine qu’it allait apparaître i 
‘Aussi, çe jourdâ, tous - les instincts du grand peuple 
étaientdls agités; toutes ses curiosités avaient été mises, 
en mouvenient I il trouvait .à la fois un trioiiiplie pour 
son orgueil, un spectacie pour ses loisirs. Parfois cepén^ 
dant, dans cette foulé qu’amassait une même penséej oii 
entendait surgir quelques mots de regret ; c’étaient les 
plus pauvres qùi, au milieu dé la joie publique, s’attris¬ 
taient de n’avoir pas quelques milliers de sesterces pour 

- acfiétef un Armoricain ! - .. 

y ■ - - 

Ters la quatrième fieure (dix heures du matin), les 
promeneurs se rangèrent sur deux haies : le cortège de 
prîsènniers commençait à passer sous la porte Aurélia 
et à traverser les rues de la ville. 

Plus de six mille Celtes, portant au front la double 

■f r - _ ^ 

attestation de leur liberté perdue. Une Gouronnédé feuil¬ 
lage et une indicible expression de douleur, défilèrent 

i-.-j 

devant là nation souveraine. Toutes les souffrances réu- 

-’j' ^ *' ■> ■- 

nies se laissaient entrevoir dans leurs regards et dans 
leurs attitudes. Ils ne marchaient pas seulement lé coeur 

brisé par d’inutiles désespoirs, les souffrances du corps 

^ * ■ 

venaient se joindre à celles de î’âme. La fatig’'''e de la 





.'■tt' 


J.'ÈS‘ChX\'Ê* 


rdiitè et sjihoitt l’inflftiice d ■üinpüÿeati; ^ avaient 
épàisés, Habitiiés aüxfraîGlies brises, de 1^0cêa^]i^ dû so-’ 
leil voilé de l’Armorique, au silendé . dés .fôrêtSj^ i né 
PQUVaifnt supporter ni le soleil- ardent dé l’Italie, ni cette 

J. ■ 

bianGîiê pOussièrè dés chemins, ni ces cris. dé la fo ale. 
Mais si, aMbîis. par la lutte contre un nouveau climat, 
ils ralentissaient leur^ iharGhej le fouet du maquighon 


ement 


U’avaienî plus droit meme au repos. 

je ne sais si là. vue de tant de misères n’émut point 
sécrètemènl cès Romains avides de spectacie et de domi- 
nation ; mais on n’aperçut dans la foulé aucun témoi¬ 
gnage de pitié : aucun oeil ne se baissa, aucüné plainte 
compatissantê ne se fit ênténdre. 


^ ^ 

Quand- uné population entièré sè trouve sous lé poids 

" " J- ' ' I ^ ■ ■■ 

d’uné calamité qui l’attéint d’un seul coup dans tous ses 

■P " ¥ - H ,1 

bonheurs, rindividûàlité dé chacun s’êfacè pour ainsi 
dire dans ce inalhêur général^ ettous les visages se rés- 
sémblent. Qepèndant, parmi les milliers de victimes qui 
traversaient Rorde, il s’en trouvait ünè dont la figuré se 
montrait plus inquiète, plus souffrante encore que les 
aiitres, mais en même temps plus empréinte de dévouèT 
ment et de çôurÿge. C’était celle d’une femme d’environ 
trente-cinq anSj dont le regard ne quittait pas l’enfant 

qui marchait a ses côtés. Tout ce que le coeur d’une 

» ' ' '' - 

mère peut contenir d’angèisses était exprimé dans ce re¬ 
gard; mais, biitrê la douleur qui selaissait voir égale- 
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1 ' 

ment dans l’œil de cliaquemèrej on y;trouyàil je ne ;sais 

♦ - 

quelle sainte:énergie. 

Lüiistoire-de:.Gette paùyreiemme .était .à :peu près-celle 

» 

de. tetes ; ses c.ompagn es î Mle^ avait ; vu • inouriE. à ; ses 

■i. ~ ' 

côtés :Spn-mari. et. l’aîné de ses fils ; puis^ elle: et le. plus 

1. 

jeunei avaient été faitsr prisonniers,. Mais les: pertes dou- 

loureus.es :qti’elle avait., faites n’avaient diminué en.rien 

\ 

ractiyité .de sa. soUicitude maternelle; elle; o.ufiliait ses 

l" * ^ 

+ 

chagrins pour ne songer:qu’à son enfant. Sans doute;elie 

avait plus et mieux aimé que les, autres, car;il,n’y a;.que 

' - . 

* 

■ les., coeurs diélite .qui restent ainsi dévoués, et : forts aux 
heures d’agonie... 

Cette, femme s’appelait Norva., Son fils; Mvins, âgé 
d’une douzaine d’années,, marchait silencie.usement au- 
pirès: d’ellCi .Son. pas ferme et. grave,, sa résignation 

J ■ - P 

muette, son .expression .calme, attestaient .fortement.s.on 
origine. Les, mains passées dans, la ceinture de sa braie,- 

■L 

la tête. dinite;.l’œil triste, mas sec, il süiyaitj; sans, pro-* 
férer-une seule, plainte,, ceux qui ..marchaient devant lui. 
Et. cepenGlaBtj il ...y, avait: encore,, au milieu, de sa rjeunè 
forcent assez.. de la, fragilité de reafance pour que ses 
pleui-s. ne, pussent être, accusés de faiblesse.. : Lui au^ssi 
sanS; doute puisait son courage dans la. vuede sa mère; 
car quand-leurs .yeux, venaient à.se rencontrer, il .pprtait 
la. tête qfius haut et appu j’ait le pied plus; solidement sur 

k 

lâterre>. ' • . 

"■ I - r P I _ "■ 

■ ^ 

Il souffrait cependant cruellement,. car il songeait au 
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H 


passé, et: ses GpmpagBQûs lui avaient fait. GOimpEente-eè. 
que serait l’avenir!. Mais il sentait.que ce passé. fGü&i^ 

^ ■ H " 

niait : en.GDre. p.ôur sa mère dé : plus . cuisants, regrets;?;, 
dè^dnait que l’avénir pèsêràit enGôrè.plusdô.urd;enient;Sur 

I " fc'-"- 

elle, faible .et- bientôt; vieille,: êt il Gaciiait aveG soin ses 
propres tortures. • ^ ^ 

“■ i " " ' 

La .vue:de. Eionie; efe.de; ses monuments^Eé. fit/paSrd^^ 
versl(Dnià.la.:dquleüir:de Norva, .Les.riGliés palaiSi.les. su- 






ses yeux; comme :des {ombres?; mais; Ârvins;,, qiue; saî^jeuf 

. - . 1 " 

nesse mettait à l’abri de ces chagrins sans ferêvei-qM 
forceritM’âme à: creuser touiours: le. mênie: siÜom^^ 
frapp&des niqrveilles qui se dépIoyâi.enè-.deyaht4ui. S.pn 
aspect .resta aussi grave; mais:peu .arpeu-l’expression^^ 
tris.tessé. qu’on ;éntrevoyait herrlèré eetté..gpyité.â^^^^ 
à r.étqnnement 

.La muUitude de statues de marbre et de .bronze,:.les 
temples entourés 4e; colônnés.y. oh le. jour produîsaife.tanfe 

■i - ' ~ ” 1. 

de magiquêS; ef ëîs, les lignes 4e. palais avec, leurs rielies 




vivement.J’enfant. IL ne p.outail se 

r - - - -, 

lasser de von*, àii nidieu • de. ces; magniüçénGes de l’ar 
des^GénkinéS:4IlOinmes se drapant danya.pouiipre,; ;0-U 

I - - 

que ,4eS: ; chars.-, 4prés ehtrainaie.hl avec, là, rapidit4 de 





Mais, quand: il i arriva - sur, letMorum,:. son .étonnement 
devint de la^stiipéfaction. Ce que Romepossédail de plus 
beaux édifices-était renfermé dans/cette enceinte .uue 

■ ^ ' -T ^ 


7 ^- 
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surmontait le Gapitole; Les yeux d’Arvins Côlirajent d’un 
temple à l’autre, des basiliques aux stàtuès dorées, et 
partout c’était la même élégance, la même splendeur ! 
Lé jeune Armoricain se demanda si tout ce gui rentou- 
rait était bien véritablement l’ouvrage deabommes. 

Arrivé au centre de la place, lè cortège s’arrêta ; c’était 
là que la séparation des prisonniers devait avoir lieu; là 
^qüe cliaçun d’eux allait suivre le maquignon qui l’avait 
acheté à la république, jusqu’à ce que celui-ci le revéi> 
dît, à son tour, au maître qui devait, pour ainsi dire, le' 


Arvins fut cruellement rappelé à la pensée dé sa situa- 

r ■■ "l ' 

tîon et de celle de sa mère en comprenant qu’ils avaient 
atteint le but de leur course. 

L’espèce d’enchantement auquel il s’étàit àhàndonné , 
pendant quelque temps disparut bientôt pour faire.place 

' ■■■■.. î 

à rinquiétudé. Qu’allaient-ils devenir tous deux?,.. Au¬ 
raient-ils un maître conimun? ou bien faudrait-il encore; 
à tant d’autres mâlbeurs, joindre celui de la séparation? 
Écrasés par la chaleur, les Armoricains, naguère si - 

•H 

forts dans leur âpre atmosphère, s’étëiïdirent sür les 
dalles de pierre qui pavaient le ForUm, cherchant avide¬ 
ment l’ombre' dé chaque édificé, de chaque statue, et 
jusqu’à celiè dés plus frêles colounes. Cette fois, le hasard 

, I ' 

fut bon pour Norva et son fils ; illes plaça sousle grand 

ombrage de rimménsé figuier du lac Curlius. •. 

La. voix dure des. maquignons ne tarda, pas à inter- 




y-.- 
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rompre ce court repos. Gn fit signe aux prisonniers de 
se lever ; on procéda à leur partage, et cliaque esclavier 

emmena avec lui son lot de prisonniers, 

* 

. Arvins et sa mère ayant été acquis de la république' 

* 

par le même marcliand, furent conduits, avec une tren¬ 
taine de leurs compagnons, dans une taverne, près du 

* 

temple de Castor. ' 

- La vente définitive ne devait avoir lieu que quelques 
jours après,, et lorsque les captifs seraient reposés ; car 
les Romains ne voulaient que des esclaves sains de corps, 

beaux et : vigoureux.; Cette santé, qu’ils payaient comme 

- 

un objet dé luxe, se fanait sans , doute bien ..vite dans les 
épuisements de;la servitude; mais, pendant sa durée, 
c’était; du moins, pour les palais, une décoration dont la 
vanité des plus riches pouvait se faire gloire. 

- Maintenant donc qù’ou. avait fourni sa curée à l’or¬ 
gueil national en lui montrant l’abattement d’une na¬ 
tion vaincue, il fallait songer a satisfaire,d’autres, exi¬ 
gences; il fallait parer la marchandise qu’on devait pré- 
sénter aux acquéreurs ; .engraissèr le bétàil!... c’était la 
noble science du maquignon. 

Aussitôt que les. Armoricains, parmi lesquels se: trou¬ 
vaient Ner.va et son fils, . furent entrés, dans, la taverne 
dont.lions, avons parlé, on lés entoura de;mille soins; 
un repas, abondant leur avait été: préparé, ët d’anciens 
esclaves furent chargés de-veiller, à leurs besoins. 


L 
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Qiiand le jour de la vente arriva, on parfuina lés Geitea: 
à/la.sortie durbain; on: peigna soigneusement leurs lon¬ 
gues: chevelureson: y- mêla quelques, ornements^ en. 
ayant Boind;oütefQis: de conserver le .caractère rd’étrangetéi 
qui prouvait leur-' origine. Enfin^- la., quatrième, heure, 
venuei .après/avoir ipos.é} sur leur : front :1a mê in e couronne. 

de :feuillage iqtiüls avaient lors de leur entrée :à: Home, et 

■ 

leunavoir. s.usp endu au cou. un: petit écriteau ; sur; lequel 
étaient relatées/ lés qualités de chacun,, oniesi ht monter 

sur; dès échafauds dressés.devant la taverne, en leur âd- 

* 

joignant une: ^quinzaine d: anciens captifs dont; le pro-*- 

■ J. 

r 

priétaire espérait; seidéfaire à laide .de râfJïuenGô.::qu!at-‘ 
tirerait la vèntè des/Armoricains.^ 

; -D’après.ladôi ^ qui .ordonnait ..aux: maquignons de.dé^ 

clarer l’origine de leurs esclaves.-par; dès .signes exté^r 

1 ' ■ ^ ■ 

rieurs, ces/derniers ne portaienh-point la couronne. de 
feuilîage .quidistingüait les prisonniers- de guerre ; mais 
leurs: pieds frottés de craie ann.Gnçaient qu’ils étaient 

d’outre^mer, ^Quelques-uns .d’entr.e":eux étaient.: coiffés 

¥ 

d’un bonnet dé laine Manche pour annoncer que. le ma-- 

* -P 

quignon ne répondait ooint de leurs qualités, et ne vou- 
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lait prendre^; à;leûii-égard,;visra-^vis des,aefiiéreurà, aut 
cuiie des responsabilités dont là loi le çliargeaifc 
ï?ô.nr;: la-., secondé fois ' le- ¥omm. romain 



sa 


splendenr: demnt ;lés' .babitantSrdé’ li-Â;rmûri|ûe;;. mais 

■ ' ■■ - ■ ^ ■ 

siJes-pawes^ captifs avaient retrewé idans.. le:- repAS> un 
peui da.leur; ancienne forcée 
moins ■ tristes : nC 



ames:. m étaient ; ni 






ce-luxe.; dêimarbre^..de bronze^;. dS: monumentsvdbaîti^à 


' 1 

anparavanti;, cirGnlér -des - fois de.: population.. G- était. de 
moment roü les..magistrats - rendaient; on les 

•négôniantsdrailaieni les afairés.d 
:basili(jiieSj, où fe aclietenrs.- étaient, occiïpés'dâns les 
tai^^ernéS;,. Quant, àux: AisifSj., ils se trou.T.aient> vcomme 

,toujoiia-S:j.;là ;oùi était le mouyemeut, sérieuseuient; oecü-^ 

# . _ ■■ ■ 

pés de . regarder ; ieiravaii ..dés autres^ iet;de de.; iiiger ^ans 







irejou .deus, la phpi'ouemie du Forum 





[ger Là: pÀpulatibUi iiiomarue 

r - ' 4. . _ _ 

dèyàit ;. inonder cette place;:;, mais; dücr.. là; ; les., eaptifs 



maîtres de leurs}moüYémeùts.et de; leursmenséés.i 

- f iX ^ 

Ils;emplpyèreut ees mènients. .d’attente; àdeiderniefs 




maiBSi 



I encore:se presser; une jois;*: .pu 
fer; quelques .larmes:;, parler dé; ceux, qui 
étaient morts;; répéterileruom: du pays-dans;cette do;uce 
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langue celique qu’il faudrait^ bientôt. ab andonnêr p ôtir 
Gêlle des maîtres i 

Les plus forts essayèrent de donner quelques consola* 
tiOiis atix plus faibles en leur parlant de vengeance. Ils 

r - »■ *■ p. _ 

répétèrent que tout n’était point perdu de rÀrmorique, 
puisque les dieux qui la protégeaient veilleraient tou-^ 
jours sur ses enfants exilés ; mais parmi les : voix qui 
s’élevèrent pour encourager les généreuses fiertés, celle 

I - ’ " 

dü vieux druide Morgan se faisait surtout écouter. 

Ne montrons point lâchement les blessures demos 
cœurs aux ennemisj répétait-il d’un accent calme et 
fort; après avoir versé notre sang devant eux, ne leur 
donnons pas la joie de voir encore couler nos pleurs. 
Quelles que soient les misères que çe peuple nous tienne 

i ^ ' h 

s ■ ^ I " I 

en réservé, aucune agonie ne pourra être aussi cruelle 

bn 



pour nous que celle que nous avons éprouvée 
nous a arrachés de force du sol paternel. Puisons donc 

I * " "" . * 

du doüragé dans cette pensée que nous avons désorinais. 
subi les plus dures épreuves. Que les iemmes : elles- 
mêmes,' si de noUYelles douleurs viennent, les atteindre, 
dans leurs, enfanta,. ne laissent échapper aucun cri, et 

^ . . H . . , . ■ . - ' - ^ . r . 

que le cœur de r Armoricaine soit assez, grand pour en^ 

- _ " . ^ ^ 

sevèlir toutes les larmes de la mère ! ... 

. Xe regard de Morgan planait sur ceux qui l’entou- 
raient, avec une expression de sublime commandemént ; 

I d J. . I I 

'mais quand il vint à rencontrer lès yeux de Norva qui se 
fixaient avec anxiété sur. son fils, une ombre de pitié 


i 
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le traversa, et sa voix passa suMtemeiit. à un accent pîüs 
doux. 

— Norvâ, dit-il, , tû es la femme d’tin chef ; songe que 
du palais de nuages qu’il habite nlainténant, mon frère 
te regarde ne le fais pas rougir aux yeux des héros. 

—.Je tâcherai, répondit la mère. 

— Et tpi, enfant, ajouta le vieillard en se tournant 

vers Arvins, toi qui dans quelques heures peut-être ne 

* ' '' _ _ . 

seras qu’un, triste rameau détaché de sa tige, rappelle- 

‘ ' * 

toi que l’Arinorique est ta patrie, et qu’avant le jour où 

ta 

Rome a foulé ta terre natale, les Celtes,, qu’elle a chargés 

^ ■■J 

de chaînes, vivaient libres et heureux sous leurs grandes 
forêts. A nos vainqueurs donc toute, ta haine 1 et quand 
nos dieux, les seuls vrais et puissants, permettront que 
le mûnient de la délivrance arrivepoUr ton pays, montre 
à cette nation que, nous aussi, nous sommes dignes 
d’être maîtres ; car nous savons faire souffrir 1 Si jamais, 
a la vue d’un de nos ennemis, tu te sentais pris d’un sen- 

■h ^ 

timênt de pitié, écoute tes souvenirs, et tous ’ te diront, 
qu’à défaut d’autre héritage, les Armoricains ont trans- 
mis à leurs enfants celui de la vengeance. 

Les éclairs qui jaillirent des yeux d’Arvins contenaient 
plus de promesses que les plus énergiques paroles. Mor¬ 
gan, le noble et courageux vieillard, mais le prêtre, d’une 

* 

religion sans pardon, parut heureux des sentiments qu’il 

h 

venait d’exciter ; il posa sa main sur la tête de l’enfant en 
signe de bénédiction, se tourna vers la mère et ajouta : 
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—-Ne:CmtiSr:rien~ pour ton fils, Nprva* il a déjà-.le 
ccBiir assez fort pour que les maux de la vie passent sur 
Itii; sans J" avilir.. 

Les clepsydre, dm temple- ;de Castor marquait là: ciur 

quiênie:lieure.;.rG;était le moraenjtrO.ù lai place dui Eorum. 

\ 

allait être envahie par lai, foule;; le maquigponi imposa 

■■ .. ■■ ' 

silenGe-:aux=,es.claves;; 


V' 


^ .Norya,.;se.' pressa:co.ntreiAïorgam.et, essaya .de ..niétti- 
son.enfant^enGorêi plusprèss d’elle.^ car elle.se sentait forr 

tifiée ipar. Gette /double protection d’amoui- et ■ de pitié.. 
Arvins iserrafilarmain de samère^contre son cœur,, et lui 
jetâi!unjégard;qiui contenait îtoutes les; suppliantes.'.so.ur 

N- ■■ ' r . - 

niîssions ^.dei renfant,; Jointes .-aux.. fi.ère.s : .résolutions^ -de- 
Itommer , . : . ’ 

’ ' ■■ ■ ■■ - - ^ -rf 

Les /Gurieux me ^tardèrent .pas .à.:enteurerie.s4avern;es, 
d^es.Glayier:S/.quiàettrôuvaient"Sur,^^^^ différents points:du?. 

ri " _ 

Forum.: QiiaG.un. des : maquignons ,., une- baguette : à ...iav 
main,- et .setpromenant;;devant- des. tréteaux,, ebercbaitià: 

attirer^'attentiornde.: la; foulé .enLencbérissant; surdes .Imr- 

■■ ’ . ^ ^ 

■■ “■ P ' . - . 

■■ -1 1 . 

mensonges ?de. :s es vo.isms-... 

— Venez à moiy, iMustres;Gitoyens,:Çriait.de proprié^ 
tate dei iNorvn-etîi.de ;Son^ filS;; : aucun; ;dormes .confrères 

L ^ 1 H . ^ 

■ ^ ’ 

nei;p:ou-rra:/:VoüSiido:nner‘ des: esclaves. dô,uê.S;:de=.qualités 
aüssi;;meËveilleuses ;qü6'.:lêsi^^^n^^^ Vous savec: que . Je 

K ' ' ^ 1 " ' ' ' ■ 

süis>GOnnuüdepu%-; ilongtemps; dans le.,commerce pour dâ 

P 

s:upêrdD.ritécdeomafmarcbaadise-. Hegardez. plutôt,; coiitir 
nuarMl .çnv désignant, .un. Armoncain-; d’une, trentaine 



... 
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^9 


1 . ^ 

d’années,. remarquable par rélégànce dé ses formes et, 

r.énergie de ses attitudes; où trouverezrvoiis.ün homme 

■ ¥ ■ _ ■ 

aussL fort et .aussi .beau.? N’ésHl pas., digne, de. pos.er 
pour un Hercule? Eh bien, nobles Romains, croyez- 
mlenisur nia parole j car rien ne me force .àmi en tir, .cet 
esclay.e est mille .fois plus. précieux ■ enc.o.re par sa pro.- 
bité, . son. intelligence,. sn. rsohriété, sa soumission, .que., 
par cette beauté qui y.oüs. étonne. Quel est .donc .celui. 

■ ■■ ■ 1. ■■ J. 

de yous qui ne ferait: pas volontiers .-ùn léger ; sacrifice 

pour, acquérir un aussi. rare,..trés.o.r?: - 

k- ^ 

Plus la foule grossissaitautour de la.? taverne du :inav- 

ta - - - ■ , ' ■ 

quignon et pluS: Ü redoublait. de;, bavarde: effronterie. 
On. eût dit que ia figure ignoble de. ce. marchand. 
drJwmmes, , personnification vivante de’. toutes. le,s.pasr^= 

' - ' - I 

sioils honteuses et hrutales., .était ^ietée .làuCo.mmeuGïir 
traste,devant ces belles têtes celtiques. qui .ne :r.efl.étaient, 
pour la plupart, que de fiers instincts et de sérieux, sen¬ 
timent^.. 

D éj h: plusieurs marchés ; avaient été : conclus,, plusieurs 
arrêts de séparation avaient été prononcés entre , .des 
êtres aimésV .Plus .d’un .vieillard avait vu. s’éloigner le .fils 
sur lequel il s’appuyaitI plus d’um enfant avait.vu. partir 
sa mère; et tous, p.ourlant tenaient réligieusement la 
ppo.messec. gufils u^nient faite de ne . point donner leur 
douleur en spectacle à des ennemis. On étoufait un 
soupir, -on jrefouiaiit une larme dans son-ccBur à .chaque 
nouveau compagnon qu’on voyait se perdre au loinidans 






20 


AÜ BORD DU LAC 


la foule, et si le courage d’une mère ràbandonnait au 
départ de son enfant, on se plaçait devant elle, afin 
que ses gémissements n’arrivassent point jusqu’aux 
maîtres! 

Toutes les-scènes dé ce drame poignant, mais silen- 
cieux, retentissaient dans l’âme de Norva. A chaque 
coup qui tomhait sur un de ses frères, elle sentait 
comme une nouvelle faculté douloureuse se développer 

I» 

au fond de son cœur; mais quand elle était près de dé¬ 
faillir, elle levait les yeux sur Morgan, et la vue de cette 
tête impassible lui rendait son courage. 

Pendant quelques instants cependant le ccèur de là 
pauvre femme fut inondé de joie; une mère et son en¬ 
fant venaient d’être achetés par.un même maître! Mais 

II- ^ 

le souvenir et la douleur lui revinrent vite-,11 y avait 
autour d’elle tant d’enfants sans mère, tant de mères 
sans enfants! ^ 

m 

Il ne restait plus qu’une dizaine d’Armoricains parmi 
lesquels se trouvait encore le groupe de Morgan, de 
Norva et d’Arvins, quand les yeux d’un affranchi s’arrê¬ 
tèrent avec une attention marquée sur ce dernier. 

Le maquignon,: toujours à l’affût de ce qui se passait 

autour de son étalage, s’avança rapidement du côté 

de l’enfant, et posant le bout de sa baguette sur son 
épaule: 

— Regardez-moi cela, noble Romain, s’écria-t-il en 
se tournant du côté de l’affranchi; ne diriez vous pas, 


I 




l’esglaye. ■ 2'î 

■ *■ 

h voir ce jeune garçon si grand et si robuste, qu’il est ■ 

- - i 

, _ / 

au moins dans sa quinzième année ? eli bien, je puis 

vous garantir qu’il n’a que neuf ans ; jugez de ce qu’il 
deviendra un jour. Cette race armoricaine est vraiment 
merveilleuse. 

Norva c’avait pu se défendre.4’un frémissement en 

voyant la baguette du maquignon se poser sûr son fils. 

■■ , 

Quant à ArvinSj.il ne donna aucun, signe d’abattement 
pendant l’examen fort long de l’acbeteur. 

+ _ " I 

Enfin, après s’être convaincu que l’enfant lui conve¬ 
nait, celui ci en proposa trois cénts sesterces. Quelques 
voix élevèrent ce prix jusqu’à quatre; cents sesterces, 
puis l’on n’enlendit plus aucune nouvelle.proposition. 

Comme dernier enchérisseur, ' le Romain s’avança 
alors sur les tréteaux, auprès d’un homme qui avait de¬ 
vant lui une petite table sur laquelle se trouvaient des 
balances d’airain, et, prenant un as à la main : 

— Je dis, répéta-t-il, que, d’après le droit des gid- 
ritesy ce jeune garçon est à moi, et que je l’ai acheté 

avec cette monnaie et cette balance, 

% 

Puis il laissa tomber Vas dans un des plateaux. 

Ce bruit fut comme un coup de mort pour Norva, car 

-I "■ 

il avait également précédé le départ dé chacun de ses 

«i 

compagnons. L’enfant se troubla un.momént en voyant 
la pâleur de sa mère, mais un coup d’œil de Morgan 

suffit pour ramener le calme dans son attitude. 

1- 

. Le vieillard se pencha vivement vers Norva, murmura 


1 ' 
■JV 
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■ qâ2ëlqi3BS“pa;roles è; son ^oreille', ët: lâ^pauvre =înère' se' re- 

r I _ ' " 

%essa vïtement. 

Gëtte ^sGèiie fût 'trop;;'ïapidë sans d'otite potir être 
remarquée par auGun étranger. Mergam paruf le- croire, 
du moins, car il lança sur la foule romaine-son-même 
regard dé dédain. 

ri- 

' he ma quignon tant prendre^ dirvins,^ afin de ■ le réu nir 
aux anciens esclaves^ - de T affranchi, qui âtteh dàient leur 
nouveau compagnon aux pieds des tréteaux. Ün geste 
hi-ütal sépara Tenfant ^de la mère, et les lèvres de la 
■pauvre-femme n’eurënt pas même: le temps de-se poser 
•sur le front de^ son fils. 


•— Au revoir, ma mere, cria-Arvms-; nous- nous rever- 
rons -'dans peu, j-espère ; -car je compte sur mfi force et 


ma 


;U revoir, 


— Mieu, ' cria célui-ci en- étendant 
Et son bras resta Ion gtemps ^ sans 
caéhàît • à la îoule' CuriëuBe laip aie tête i 


la: main vers Ini. 

-b 

se baisser, car il 


’val 
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L’affraiicM qui avait acheté Àrvins 'était Fintendaut 
d’ün des plus ricliiés patriciens de Rome. Claudius Gor- 
vinus avait hérité, il ÿ avait seulement quelques années, 
de deux cents millions de sestercesS dont Ta-plus grande 
nartie était déia dissinêe. . Aussi citàit-on sa maison 


partie était, déjà dissipée. . Aussi citait-on sa maison 
comme Tune des plus somptueuses du mont .Gœlius, Les 
parquets en étaient, de marhre de Caryste, les colonnes 
de bronze, les statues d’ivoire, et les bains de porphyre. 
On y trouvait autant de salles de banquet', ou tnclimmn, 
que de saisons, et les lits de ces saUes étaient de citre 

■ ■■ r ^ ' 

incrusté d’argent, les coussins de duvet de cygne, les 

housses de soie de Babylone.. Tous les murs avaient été 

■■ ■■ 

tendus d’étoffes attâüques ; des voiles de pourpre brodés 
d’ôr étaient suspendus au-dessus des tablés de festin. 

. « . X r 

lorsque rahranchi arriva avec l’enfant à ce palais 

* - _ - 1 ■■ 

splendide, il sonna à une porte de bronze : VosUarius 

sortit de sa Toge où ü était enchaîné près d’un molosse, 

^ " 1 

et ouvrit avec enn3ressement: Te conducteur d-Arvins fit 

1 ■■ , 

alors demander le Carthaginois. 

C’était Finlerprète chargé de se faire entendre dés 


i /{l)906^'jô6 fi\ AO cent. 


J 



U 


AU BORD DU LAC. 


trois cents esclàves de Corvinus. Occupé de commerce 
avant sa captivité, il avait parcouru toutes les mers sur 

les navires de sa nation, et parlait presque toutes les lan- 

. 

gués des peuples niaritiines. 

li’aâranelii lui livra le jeune Celte, afin qu’il le fît ré¬ 
vêtir d’un costume convenable, et qu’ü lui donnât les 
instructions nécessaires. ■ , 

^ ~ -P . 

Le Carthaginois conduisit renfant âü logémént oc¬ 
cupé par les esclaves. 

— Quelqu’un t’a-Hl déjà instruit de tés nouveaux 
devoirs? lui demanda-t-il. 

— Je ii’ai reçu que des leçons dliommes libres, ré¬ 
pondît sèchement Arvins. 

L’interprète sourit. 

~ Tu es bien le fils de cés Oaulois qui ne craignent 
que la chute du ciel, reprit-ll ironiquement. Cepen(iânt> 
ici je t’engage à craindre de plus les coups de lanières. 

r ■" I - I 

Tu sauras d’abord qü’en ta qualité d’esclave, tu U’es pas 
une pmoîme, mais une chose; ton maître peut faire de 
toi ce qu’il lui plaira: te mettre à la chaîne sans raison, 

f « ■* 

te flageller pour se distraire, ou même te faire manger 

\ " 

•i I I - I 

par les murènes de son vivier, comme Vedius Pollion. 

— Qu’il use de son droit, dit Arvins. 

■ r 

-- Corvinus n’est point méchant, continua le Cariha- 

ginois; c’est un des beaux de Rome, et il a pour prin^ 

* 

cipale dccupation de se ruiner. Il ne se lève d’hahitüde 
qu’à la dixième heure [quatre heures du soir), pour se 









L'ESCtAYE, . âo • ' 

mettre entre les mains de ses familiers, qui le parfu¬ 
ment, peignent ses j oues ayec de T écume de nitre rouge, 

"" * 

et frottent son menton de psüotmm j^om lui faire tom- 

4. ■■ '■ ' ^ 

ber la barbe; cent.cinquante esclaves sont employés 

’ * J 

ici pour sa seule personne, et ont chacun des fondions 

différentes.. * 

■■ 

— Quelles, seront-les miennes? demanda Ârvins. ; 

Tu seras employé à la conduite des chars, répondit 

+ 

Finterprète. Suis-nioi; je vais te montrer ton royaume. 

ïï conduisit le jeune Celte aux remises, et lui mon¬ 
tra les différents chars qui s’y trouvaient à Fabri.. 

— Yoici d’abord, lui dit-il, les pêtorita, équipages à 
quatre roues, imités de ceux des G-ermains, et qui ser¬ 
vent au transport des provisions où des esclaves; plus 
loin, les covini, chars couverts dans lesquels le maître 
sort lorsqu’il pleut, Ces voitures légères, ornées d’ivoire 
d’écaille et. d’ai’gent ciselé, que tu vois à notre droite, 
s’appellent rhedm ; Coi’vinus -s’en sert - d’habitude pour 
les promenades. Â notre gauche sont les litières garnies 

-I 

de tapis de Perse et de rideaux de pourpre. 

Arvins était émerveillé de tant de magnificence. L’in¬ 
terprète, le conduisit aux écuries pavées de lave, dont 
tous les râteliers.étaient de marbre.de Luna. . 

b 

— Lés cinquante mules. qui- sont rangées là, lui dit- 
il, sont destinées à traîner les chars de Corvinus ; quant 
aux soixante chevaux que tu vois, de l’autre côté, ils ser¬ 
vent aux esclaves numides qui précèdent l’équipage du 
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maître lorsqu’il sort. Maintenant que tu. eonnais les 
liens, je vais te conduire au elièfc des é :qu’il 

■ * I ' . ■ 

te donne'ses ordres. 

* 

Arvins se rendit avêGrinterprète près dê resclave cîïargé 
des; équipages • ceM-ci ût connaître ■ au Carthaginois 

quelles, seraient les fonctions de l’enfant, et son conduc- 

" * 

tour lui transmit ces- explications . Lorsqu’il eut : aclievé : 
•— Je n’ai plus à te faire qüiune reconimandation, 

n É 

ajouta-t^il, c’est de garder toujours -le silence devant le 
maître, lorsque^tu auras appris la langue làtine. Il- est 
si fier avec ses esclaves, qu’il ne-leur adresse jamais 
la parole. Lorsqu’il leur uomraande, c’est par signe~ou 

■H 

en écrivant sur ses tablettes. Maintenant, ^tu peux aller 
ebercber ton ou ration journalière, puis tu te 

mettras au travail. - 

•Tout ce' qu’^rvins: ' venait >de voirmt d’entendre était si 
nouveau pour lui, que sa douleur en fut,-sinon diminuée, 

du moins suspendue. Mais ce fut bien autre chose lors- 

> 

qu’il vit sortir, au milieu de ses- clients, • des joueuses de 

■ ^ 

fiûte etdes prêtres'saliens, Glaudius Corvinus, revêtu de 
la toge dé pourpreides cheveux pârfumésde ciïmamome, 

y* 

les hras polîsula pierre ponce ét-tout éliargés d’anneaux 
incrustés de pierres précieuses, il ne .s’était jamais fait 
ridée de- tant ddpulence. ’Mie était en effet,-à cette 
époque;' la vie des liehês patriciens de Rome, que leurs 

h 

maisons résseniblaieiit.:unoin sa- des demeutes ^ privées 

* ■ -J 

qu’aux cours efféminées des plus puissants rois del’Asie. 


I 
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te ïi’f éMendait- qaâe^a; T;Oisidès ?cha|Xifcejàrs;;.- dés^çô^a- 

■ ■• 

noMes de(Éoses-:dei lêstani;,.:ali)àïidp.iinée.s ip.ar: les^ûTlm':^ 





ves, iQE<5tiàienï;;tO:HiQa'rsi' l@a.epi, etiuâkpaffuatu : 

1 - " -P - 

I ■ - 

s^5haiaâ^‘vaajQs-rcesserdfis ^sDüfiïaiasrpnïfirioa^ 
înati®,, me^f.0ute;;4ie' elients • peiïiflis 5 aien|ifi 

h . ■■ 

ppBP ipeGe^Qk. \di.rS!ppMuh on disMtoipnv j oniÉn aliore- : d 
G.enfe :qna|raps k, ,.par dairtlei-le^ ppron is^ss.mraitiéuirs:: 
¥Ois.ans ;électMns4os mâgisti?atiM=es. LBi“3nâ.nïê sei-monr 

' an. 


i'ïîïMf 





ineiois :.ài ces famêlif moâ .aoujitisaiiSj 

inilièü d’eüx d’ïin pas nonGlialaii 1 ; 5 ,et;lâ..: 






tyêrs; 


r.éSGla¥aï7î.0«?3;êB5e/®2eWï^;,\güidùiaîépê^ le nom 

^ ^ I .. I . -- _ - 

de;GliaGunv ., : 





l' 

' t» < 


X -1 




* 5 ;* 


m 

iav-¥0lé 


Lî G.on^aGEei.anX' 

s.G.us> les., pûîîtifîües. 4n. jomm:,,-an.r/ .■ sbî 

■■ ■■ ' -H 

Agpiennei.. -Buis? ¥êîiait .le;r.epas.; du sgie,. auquel 
raienii. les pai’asil;és,,.,..eî.qui. se .j)pDlaùg.èait, le.pjMs 

jusqu’au Jour.- ' . 

. La. talDle. .deX.laudiue.;.GGmuu^^ 
catesaeà. li laisaiL.-parXie. .de-Ge..s.éuat.4e.aùaBg.eurs. qui: 


auGou- 
souyêni 








enQ-rme- 


la G.eux qa 
Xnt eonvcuisiiier^ 

ses.téÈces \ .était; le. niêiiie. auquel ril- 
goumand ? Apicius .avait IMt présent 4 rüîLé cou-^ 
rfînUeV.dargéat.qGmiïïe >..à l’iionime lu. plus utile: de da 
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république. Aussi le fnclinium de Corvinus était-il 
toujours garni de convives appartenant aux plus nobles 
familles ou aux plus hautes magistratures de Rome. 

A la surprise qu’un genre de vie si nouveau devait 

exciter chez Arvins, succéda bien vite le mépris. Élevé 

^ ^ * - 

dans les habitudes frugales de sa nation, et accoutumé 
à dédaigner tout ce qui n’ajoutait ni à la force’de l’hom- 

me, ni à sa sagesse, il détourna les yeux avec un superbe 

\ 

dégoût de cette profusion sans but, et se remit à penser 

- P 

tristement à l’Armorique, 

Le souvenir de sa mère lui était d’ailleurs toujours 
présent ; c’était le seul amour qui lui restât, le dernier 
intérêt de sa vie; il espéra qu’à force de recherches il 

P 

pourrait découvrir dans Rome le maître qui l’avait achetée. 
; Mais pour essayer-cette enquête difficile, il fallait avant 

tout pouvoir se faire entendre. Il se mit donc à étudier le 

« 

latin avec toute l’ardeur que peut donner une passion 
unique et profonde. Malheureusement, sa langue, accou¬ 
tumée au rude accent celtique, se refusait à déplus 

T "■ rf- ■" ■ 

molles inflexions. Sa mémoire ne retenait qu’avec une 
sorte de.paresse haineuse les mots de ce peuple ennemi; 

t 

on eût dit que tous les instincts patriotiques se ré vol- 
taxent en lui contre le langage du vainqueur. Mais la 
volonté de son cœur, plus patiente et plus forte, finit par 
dompter ces répugnances; quelques mois s’étaient à 
peine écoulés, qu’Arvins put comprendre ce qu’on lui 
disait, et y répondre. 
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Il commença alors .ses.rechérclies; mais il s’aperçut 
bientôt que, pour les rendre, profitables, le loisir et la 
liberté lui manquaient. Son temps appartenait au maître, 
et c’était à peine s’il disposait, chaque jour, de quelques 

, b. “ 

heures. Aussi, plusieurs mois se passèrentTÜs sans qu’il 
pût rien apprendre sur le sort de Norva. 

Triste et découragé, T enfant cherchait en lui-même 
par quel moyen il pourrait rendre ses perquisitions plus 
fructueuses, lorsqu’un spectacle dont il fut témoin vint 
changer toutes ses préoccupations. 


ÎV 


ï 
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Un soir qu’Ârvins ôtait assis sur le seuil des remises, 

■' P " 

le visage dans ses mains et les coudes appuyés sur ses 
genoux, il entendit de grands cris de joie. Un G-ermam, 

É 

dont il avait souvent remarqué la diligence, et la sobriété, 
sortait du logement des esclaves la tête rasée, et entouré 
de ses compagnons, qui le félicitaient. Tous se dirigeaient 
vers rhabilation principale. 
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Qîi'ÿ a-Hi donc'? ' démanda Ai’vins étonné^ 

C’est le Gérrnain que ron va afffancIiirT répondit 


—Que^dités-vous^?'s’éèrialé jeune Celte; un esclave 
peuHl jamais recouvrerlà- Htierté?' 

— Lorsqu’il la paye. 

•P -■ 

—■ Et comment sê: procurer -assez ■ d’argent pour cela? 

EU imitant cé 'Uarljare, qui y depuis troi s année s, 
ne fait qdUn repas sur deux, afin dé vendre la moitié de 
son diatium': travailleia nuit et économise les moindres 
profits. Il a réussi, en mettant deniér sur denier, à ra¬ 
masser un pécule, de six mille sesterces, avec lequel il a 
payé son affranchissement. 

Pendant que l’interprète donnait ces explications au 
jeune Celte, le Germain était entré dans le triolinimn, 
où Corvinus se trouvait à tahle avec le préteur. Les au¬ 
tres esclaves s’arrêtèrent sur le seuil. Arvins se mêla à 
eux pour voir ce qui allait se passer. . 

Le Germain s’approcha dahord du maître qui lui mit 

r 

la main sur la tête, et dit: 

■ 

Je veux que cet homme soit libre et jouisse des 
droits dé cité romaine. 

Alors un licteur placé derrière lé préteur toucha trois 
fois rësclave de son faisceau; Corvinus le saisit par le 
bras, le fit tourner sur lui-même, et lui appliqua un 
léger soufflet : 

+ I 

Va, dit-il en riant, et rappelle^toi que, lorsque je 
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serai ruiné, tu me devras .une pension. alimentaire 
commé mon affranchi. 

Æ 

Le Grermain, se retiraj [et- les esclaves,, pour pren¬ 
dre. congé... de. lui.., 1er menèrent ;:ho,ire à la, taverne 
voisine^. 

. Ge que^ venait :de.voir .Ar-vdns. donna:un autre^cours .à 

ses idéesi . et âtinaître; en lui un nouvel, espoir. Jinsr? 

* ■ 1 » ' 

qui'alors, il n’avait , songé-, qu’àr retrouver: sa mère, et 

J- 

qu’à se consoler avec elle des douleurs-de-, l’esclavage.; 
mais, il se sentit enivré rà la .pensée-.quhls pouVaient:enr 

h 

core tous, deux recotivrer .la: liberté.' 

Avec .cetteaiésolutionlermeï et pro.mip.te .=qüi Garactérir 
sait tous ceux deçà race, le jeune Celte se: décida aussi- 
tôt à préparer leur commune délivrance, én même tenips 

■■ ¥ P 

qu’il .continuerait s.és recherchesi. ILn’ignorâit.pas com¬ 
bien le. but auquel il tendait serait long et. difficile .à 
atteindre^ mais dès ses premières - années il avait appris 
la-patiencej , et.il savait quMl s.uffit, d’attendre.pour^que le 

gland-devienne nn chêne. 

+ 

Il I commença ipar. retrancher .desainourriture.tout\cè 
qui né. lui était pas rigoureusement nécessaire; il se 


des autres esclaves employél comme lui aux équipages, 

h- 

ét.p,ass.a,ia:nuit à.fabriquer des àruioé de-soü pays, qu’il 

* 

vendait: ensuite aux curieux. : 

Q liant aux perquisitionsv qui. devaient lui faire. retrou^ 
ver Norva, il ne put les-continuer longtemps ;.g l’été 
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était venu, et son maître partit avec toute sa maison 

h 

pour la mlla qu’il possédait à Baies. 

Le voyage se fit en litière, à petites journées. Claudius 
Corvinus, qu' redoutait avec raison les hôtelleries, avait 

I 

fait bâtir sur la route plusieurs évoersonola, ou lieux 
de repos. Ils arrivèrent enfin à sa villa, digne en tous 

noints du palais qu’il occupait sur le mont Gœlius. 

■ 

Arvins, qui avait quitté Rome avec chagrin, se de¬ 
manda bientôt s’il ne devait point s’en réjouir. Forcé de 
vivre plus simplement, le maître exigeait moins de ser- 
vice de ses esclaves, et leur laissait plus de temps. Outre 
les moyens de gain qu’il avait déjà, l’enfant put donc 
louer quelques heures de sa journée à un jardinier ■ 
voisin. 

Son pécule grossissait ainsi lentement, mais il gros¬ 
sissait, Chaque soir il regardait lès deniers, les quadrans, 

i B " 

les as et les sesterces ramassés avec tant de peine; il les 

\ 

comptait, les faisait sonner l’un contre l’autre : le bruit 

+ 

de cet argent le réjouissait comme un avare; à chaque 
pièce tombant dans le vase d’argile qui renfermait son 
trésor, il lui semblait entendre se briser un des an- 
Meaux de la chaîné qui retenait sa mère et lui en cap¬ 
tivité. 

Les habitudes laborieuses d’Ârvins ne lui laissaient le 
temps de se livrer ni aux causeries, ni aux débauches 

de ses compagnons de captivité; aussi, quoique vivant 

- ^ " 

au milieu d’eux, leur resta-t-il étranger. 
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' Un seul s’étaU rapproché de lui et semblait shntéresser 
à; ses efforts. G’était un Arménien à la figure douce , et 

f - - ■ - - . , 

grave, que les autres esclaves tournaient en railleries à. 

■■ _ / 

cause de sa résignation. Nafel était chargé de la copie, des 
manuscrits, dont Gorvinus enrichissait sa ÏDibliôthèquê. 
Son instruction était profonde'et variée, bien qu’à voir 
sa modestie, timidé, on l’eût pris pour le plus simple des 
hommes, il pouvait réciter, sans .s’arrêter une seule fois, 

_ L 

les plus beaux passages des phiiosophés, des orateurs et 
dès poètes de la Grèce ; mais il préférait à tous les éGrits 
de quèlques juifs inconnus, qu’il avait copiés pour son 
Usage, et qu’on lui voyait relire sans cesse. 

ià fière patience d^Ârvins et, son activité persistante 
l’avaient frappé; il chercha à gagner la, confiance du 

I . " + 

jeune Armoricain. Celui-ci repoussa, d’abord les avances 
du vieillard ; ’mais ,Nafel ne se rebuta point, et Arvins 
finit par se laisser gagner a son affectueuse douceur. 

ïl.lui àyoua ses: espérances ; .rArménièn sourit triste^ 
ment. 

Tu crois donc que je ne pourrai arriver à rachetér 
ma liberté et celle de ma mère ? lui dit l’enfant avec im 



Je ne .crois, point cela; mais que feras-tu de,; cette 
liberté? N’éspère pas rétournêr-en Armorique; ton an¬ 
cien maître ne te le permettra point. Il faudra que tu 
vives sous son patronage, que tu le soutiennes, s’il tombe 

' -1 r ^ _ 

dans la pauvreté, La loi le fait ton héritier, au moins 
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pour ■moitié^ de Ge' que^ tu 

plàindrevde toi/ il peut t’ 
sur lés côtes de la Gamps 


po.sséàérasi .efe s’dLa suJet-de se 
exiler vingt. niines : de Ilome,.. 
mie; \lôilà la liberté- des;.a1ïranr 


; • ce-;sont’; toujours- 


GU: 


moeles 


— N'iinporte,. dit: An’vius, Je; serai dû moius -préside 
nia-, mèrei;; nous parierons ensemble; de nos grèves,;, de: 
nos^orêtsi et J; attendrai de/meilléurs Jours ?en;:aigmsa-nt; 


mes ânnes^ . . 

. J ' I 

—- G’ëst4.idiire : quête iivrasvaYéC'.;la jveDgeauGeipipur : 
espoir.; ., : ■ • • ■ ; 

— Et les dieuxide .l’Armorique, ne^tralxirout jpoint 
confiaiice, .dit ;Arvinsi d’uneL vois, sourde;. .Nios;; druides 
ront.f.diî;: ün; jouE'viendra-. GU iGliaque oiq)iieiin!po.Uirrai 
abreuver dé sang .énnèmiüla; tombede son^père'.: ité con¬ 
nais là. placée oùrepose lerniien,,Nafél;; jeda;rendraiplus; 
rouge' que la pourpre; : dont:s’liabiIent :.n®s? v 

Ea imaiudroite du. Jeune- Geifce s’était ; étendue comme 
si elle eût tenu une épée; Nafel allait répondre, mais# 
s’arrêta tout à coup; 

4 - 

Il n’êst point-encore temps; rnu-HuuraTtMl tantique 

_ P 

tu espéreras en ta propre force, enfant, tu ne: :,poùrras 
comprendreduvérité; 

Et ' s^envél■oppant- en • son manteau de-.lainej lB s’él;oi^ 
gna la; tête basse et lés niains-J ointes. 


1 
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Cependant Amns'n’avait point taïdé^à snMreïeffiâ 

* ■* 

quer par son exactitude à èiécuter tout- ce qui iiii était 

w * 

ordonné.Xe zèle que d’antres faisaient roir par crainte, 

J -P 

il lé montrait,'iüi, 'pair fierté. ^Sentant rimpossifiilité de 
la résistance,, il y aTait renoncé dès - lé premier instant, • 

et s^étaitdécid'é à aller au delà de-tout.ee^qfii serait exigé' 

< + 

* " < - * - 

de lui. Il évitait ainsi '-lês'réprimandes ou. les éMtiments 

p" ^ - 

qui lui éussént plüs cruèllement rappélé sa^ servitude,. et 
son ofiéissance avait T air d’üné liferù soumission. - 

Cette fionne volonté lui râlut la faveur de rintendant, 
et'ie conducteur des Rhèdm étant•^mort, '^Âvins-fuit: cliôisi 

■ I 

pour le remplacer. • 

Xependant Goinûnus -ndvait ■ quitté que par 

. ^ _ r _p 

ennui : lassé de fêtes^ de luxe et de firuit, il 'sdtàit ima¬ 
giné i|üe la solitude serait pour lui une agréafiie-nou- 
veaüté. 

■ 

Il avait même voulu tenter vun essai' fort-à-dà^lilodè 
parmi les beaux Homo,- et il s’étàit fait arranger,; dans 

t ■ 

sa splendide m/a, un de ces-appartements' tapissés, de 

I " h 

nattes, et à peine meüMés, que l’on appelait la 
du pauvre. Il s’y était confiné quelques jours-avec un 
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seul esclave, se nourrissant de pois chiches et de radis 
qu’on lui servait dans des plats de ^erre sahine, et qu’il 
mangeait assis sur une escahelle à trois pieds. Mais ceite 
vie frugale ne tarda point à le fatiguer. Le repos de la 
campagne lui avait fait regretter le tumulte de la ville, 
et, renonçant aux plaisirs champêtres tant vantés par les 

T 

poètes citadins, il donna ordre de retourner à Rome sans 
attendre la froide saison. 

Les nouvelles fonctions d’Ârvins Tohligeaient à suivre 

son maître dans les promenades en. char qu’il faisait 

chaque jour hors de la ville. Lavoie Âppienne, toute 

bordée de tombeaux, d’arhres et de statues funéraires, 

■■ 

était alors le rendez-vous de la société la plus élégante. 
On y trouvait les femmes célèbres par leur beauté, leur 
richesse ou leur coquetterie ; les sénateurs enrichis par 
leurs délations ; les capteurs de testament et les affran¬ 
chis devenus les favoris de l’empereur; enfin les descem 
dânts de ces chevaliers dont là mollesse avait déshonoré 
le nom de trossules donné à leurs ancêtres après la prise 
d’une ville d’Etrurie 

Un jour qu’Arvins avait suivi son maître comme de 
coutume, un embarras força les Numides qui précédaient 
le char à s’arrêter. C’était Métella, la célèbre matrone, 
qui passait, précédée et suivie d’un peuple entier d’es¬ 
claves. Elle était a demi étendue dans une litière, le 
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1 -P ^ 

coude gâuche appuyô sur un coussin de laine des Gaules^ 
ia tête ornée d’un voile si léger que ciiaqunsouffle du vent 
sémblâi!; l’eniportèr,’ et ses cheveux noirs ruisselants 

* I w I ^ ■■ 

* * m ~ I - s 

de perles fines. Pour combattre la chaleur qui était accar 
blante, elle tenait à chaquê main une houle de cristal, 
et autour de son cou découvert, s’enlaçait un serpent 
apprivoisé. Deux coureurs africains, portant une cein¬ 
turé de toile d’Égypte, d’une blancheur éclatante, et des 
bracelets d’argent, précédaient sa litière. Ils étaient süi- 
vis d’une jeune esclave qui ombrageait le visage de , 

Métella avec une palme ornée dé’plumes de paon et fixée 

1 -" 

au bout d’un roseau des Indes ; a côté, marchaient des . 
Libürniéns portant un marchepied incrusté d’ivoire pour 

descendre de la litière; enfin, derrière venaient près, dé 

■ 

cent esclaves richement vêtus. ■ v . 

' i . ■■■■-■ 

y 

Après avoir regardé un instant ce. splendide cortège, 
Arvins détourna les yeux avec indifférence. Depuis qu’il 
fréquentait la voie Appienne, l’habitude l’avait blasé sur 
les prodiges du luxe romain. Les esclaves formant la 

■ " ^ - . " J 

suite de la matrone étaient déjà passés presque tous,, .et 

les Numides de Corvinus avaient repris leur course; le 

■ , - + - . _ 

jeune Ceite allait les sUivré, lorsqu’un cri se fit entendre 
à quelques pas, Arvms .,d.étourna vivement la . tête : une 
femme, s’était séparée :du cortège de Métella, et tendait 

I ' ' ^ 

les bras vers lui... . ' . 

r I I 

.. ^ 

Ma mère ! s’écria l’enfant, .en laissant tomber les 
rênes. « 
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Les milles lie- se seamnî pms retemaes-pam 
gaïëpv Arviüs s’élança . vàiiïépïéàt peur lès: retenir: > 
sèstefôÿfcs ne iirent--qù’aGeélérer lèur eèlirse, infin:j 
espêfaïit àè^riessaîsir lès ^^mlesy al'^’élança i!0r-s 1# 


au 
toas 




lil était4éjà l0Îû4ëi’èMi4rî- al>aŸaiî?apèî-çte ■ 
ir Gonruti) oùr là? rej éMre • m aië4ès teàvaiier s- qui/' 
éMètit à' -se tépassery et- ie; neuyeaûx cortèges 
tèrênl’ itenfâ#^ épèrdki-se: préç^ centré'les e 





-I.pX ^ 


et 



ëquîjiàg^, ' recerànl deS'Goups^; et/ deS: injures ‘ sans 
sten aperéevoifv II pareourüt là-- ‘vote^ Ippiênne: jusqu’aux 
portes; niais ce fût en yaiuhi. MétellaL^était/réntreé^ 
. i avec «a: 

^>vins ^eul d^i) ord'-uu' monn^ement ji 






a ,aire. tjepenaaiiriL sn rassura? nieu'tiôt-em 
qm-4iüi •seraitlaGite dé irèttou^er Murya; puisqu’il a^ait 
ëntendü prénonGêr lé -nôm de sajinaîti-essev Il déliliérait 
dèjà'SUF- îêS'nidyênsi dé CGnnaitré'la4enaeui’e de 
|0rsq4’ûn: des^ eoureurs de^ÊorVinus-lé rêjoignil.ret lui 
sprdénna4é^venlr••^eprendréj lés-rênes 4® èliàn . - ^ 

après un ^nioment^d’iîëéîtâtionv ■ 
ïe leuae patriçien, 4üi ârâit ^etè 

àùGU® repréçïiè; màis4ipeine''-fùÉdl:délretpur 
? un ^ signe à^ son intendant ^^Mws /n’èn^ 










la signification qu’en voyant paraître, àvéc; la^ fourché 

itesclave chargé/-dès; supplîcès./ Ilïpoussa une 

" " + ■* 

■■ P " ^ 

,tiôn de surprise et devint pâle. Le correcteur sourik 


T 
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.lk^:Ioieai, petit; cHhI, te .iii%rriy es ;do]ic..enfin ;?. Tii 
t’es bien clMcilenlent décidé à faire ma connaissanGe:’?*.. 

k ^ ' 

DU: reste,. îe maître est trop, bon; lise GonteüteifiÇrpîai^ 
santer avec. toi. .Far; Hercule J .sir tu avaiS'étéiÿ 
d-un.airanchii il t’eut fait.manger, auxiamproies.; 

" I T _ " 

En ipMant ainsi^ ,1e correcteur Bvaitcfis.éia./pitrcAe h 
là : p 0 itrii]ie?eti aux épaules d’4.ryins^; ilîatta.GÎiâ ses-bras 
aux deux extrémitési q;ui4épa.ssaient^; ekencîiaînavrenT 
faut, à; uni .poteau, placé près ; de. l’entrée. JEe .-regàrçiant 
alors;. avec uïi:rire féroce t: 

Te:;voilai en. excellente positioBr.pour ..prendre l’air, 
diM; la nuitrva venir^ tu.rpeurras .étudier les étoiles..:. 

i' - ■ - ^ , 

* - . P 

à ces-mots, ill fit: unssigne clMeu àrtATVinSi et- 





f t 


Celiütciravait gardé le silence rV; soU:. çorps^tait resté 




droit,. 'sa. tête. fièrement levée, s.êS; 

.ûiais^au fGnd .de spnemur grondait un orage de do.ûleü-r 
et de colère. Dans ce moment H Crût acceptéto.us:les süp^ 
pliées-. avec jpie,. à condition.. âec: les . voir.. partagés?;par 





Êe./ souvenir-de. sa .mèiV3 venait eneorej:augmenter, .sa 
ragCiv/Sansle- ckâtimentriionteu-Xiqui lui. était^ Infligé, .il 

' ’ I ^ 

l’aurait ; déjà :retro.uTO.e v illavserrerait : maintenant. :dans 
-seS: bras-. Elle l’attendait. ,saiiS :..doute.j-:^.acGusait rpeutr 
être ;Son retard î : 

à ^ 

Il était tout entier à son désespoir, lorsguTl entendit 
son nom répété: à quelques-pasv Tout son sang s’arrêta] 
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îi détourriala tête...: Upe femme s’élança vers lui; c’était 

i ' 

h , 

_ ■ I B _ 

Nom! - , \ 

Atvins fut un moment sans, nen voir/sans, rien en¬ 
tendre, et comme évanoui de: joie dans lés de sa 

“i. " 

mère ! Jamais si grande ’ émotion n’avait remué ce 

■fc _ h _ 

jeune coeur. Qliant à Norva, elle était folle de bonheur ; 
elle riait et sangiolait à la fois, battant des mains comme 
un enfant'j et couvrant son fils de baisers. • 

I " * " 

■* f " -r 

Ce premier délire de tendresse apaisé, Ârvins fit con-^. 
naître le motif du châtiment qu’il subissait; en. âppre^. 
hant qu’elle en était la cause involontaire, la pauvre 
mère'recommença ses caresses et ses pleurs. ; \ 

ii’ehfant s’efforça de la consoler. La joie de là voir 
avait complètement éteint son indignation ; il ne songeait 
plus à la fourche ni aux chaînes qui le garrottaient ; il 

' - ^ I . " - ■ - - ' ' ■ * -, 

eût consenti'à demeurer ainsi pendant sa ^ue entière,, 
pourvu qu’il , pût voir près de lui sa mère et recevoir ses 
embrassements. . •• 

Norva s’assit à ses pieds et lui raconta, .à son tour,; 
comment, après avoir appris le nom et la demeure de 
son maître, elle avait fui de chez Métella sans, songer à 

autre chose = qu’à trouver le palais de CorvinUs pour lé 

' ^ . * * 

revoir. Elle rinterrogeà sur tout ce qu’il avait fait, tout 

ce qu’il avait pensé pendant cette longue année de sépa- 

* - 

ration. Quant à elle, elle avait épuisé.les plus poignantes 

tortures de la servitude. Sans pitié, comme toutes les 

* 

femmes uniquement occupées de leur beauté, Bîéteîlase 
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vengeait sur ses eselavés: de M'môindre îlessdre faite; 
dans le îilôndé, à sa vanité. Sés^ènïlü^s d’un mô 
ses impatiences, ' Sês caprices sê 
par giiêlque punition cfuélje infiigéê à Ceux qui la 
vaient. Elle trouvait alors ùné sorte de Volupté fàrGüche 
a ies voir soudrir sous ses yeux.-i là plus légère négli-- 
gence, è|lle 1^^ forçait de se mettre à gênoux et de se 

■ - ’ ■ - ■ ' P - P . ' , - _ r ' r - 

afin qu’elle èiît plus de facilité à lés frap^ 








per au visage. Morgan, àclièté par‘elle én inême 
rVâ, avait déjà passé troiâ fois, par les 
pour avoir refùsé^de sê soumettre à cetté îîümiliatidn 
• En éçoutot ce récit,, irvins fut lOrçé dé 
que le hasard i’ avait êncoré favori’sé en le 

■T — * " " ■ J- 

du- syBaritô • Gofvinus. v ^ 






Naïël venait, d’apprendfe la punition à 
.'Vins avait été condamné : il profita d’une visite 



1’ 





à sa bibliotîièque pour solliciter la gràcê dé 
Gorvinus üt ‘ signe qù’il raccordait, èt le jeune. 
3 dé ses entraves. ^ ^ ■ 



Il put aloracondùire sa mère dans un^ écarté,; où 






ir entretien avec plus de li 
heürèSj Norva et.son fils 





.ils pari aient de rArmorique 
dans la làïïgiiè dii pays ; ils rappelaient lês circonstances 
de leur vie passée^’ lés noms de ceux qu’ils avaient côn- 
nus/ les lieux ; ou ils . avaient été lieureiix ! Ârvins re¬ 
trouvait l’accent, le geste, là^poésie èt les croyancés 
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uxquels, son enfance avait été accoutumée ; il n’était 
plus à Romeplus.esclave, ç’était F^nfant du grand chef 
Menru, assis au foyer de sa n*ière,. et apprenant .d’elle les 

■ -ir 

traditions de son .peuple. 

* t . . > - — . : . - , . 

. Xa nuit .arriva aans que Norva ni son ÏÏls s’en.aper- 
çussent. Les yeux levés vers ce bleu ciel d’Italie tout 

I d # "■ _ " _ 

parsemé de brillantès, étoiles,, ils .continuèrent à s’entre- 

■ - I ■ 

. ^ - ■ Il 

tenir de. la patrie absente sans>prendi^ .garde àJa Æuite 
des. iieures. Âryias.Gonfia à,..sa.nière-son-espoir d!^ran- 
chissement. . . 

^ Morgan nous .parle aussi de déiivraûGe, dit Norva.; 

I - - _ _ _ 

mais c’est avec du,fer, non avec-de l’nr qu’il..conapte 
l’obtenif. 

* h 

Spngerait-on' à une révolte? .-demanda vivenient 
Arvins.;. . . 

I.*' _ " «■■.P 

"■ * " 1 - " _ 

— Je .le crains,.répondit ,Norva ; Blorgan entretient des 

' '' "" ^ ' 

intelligences avec des .esclaves .de notre nation. Xa,plu- 
partiont employé leur pécule.à aclieter.secrètement des 
armes, et, à la première occasion, ils peuventij&terle cri 

► . ' I y 

de. guerre. Les Daces at les .Germains complotent aussi 
mystérieusement, et ..j’entends, rappeler,.sans.cesse, tout 
bas, .le nom de Spartacus- 

t 

. Les...yeux. d’Arvinas’allumèrent:-Norvaa’en aperçut, 

et,. saisissant .avec une. lenclressè’ inquiète la main.de 
l’enfant.;. .. 




—r .Rappellerrtoi .quedQ.-es trop jeune,pour te,mêler-à 

une .pareille entreprise, dit .elle. 


V 
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~ j’ai guinze ans, répliqua Ârvins avec impatience. 
Tu n’as point l’age dés guerriers, tu le sais : pour 
soutenir le grand nom que tu portes, il faut des bras plus 
exercés et plus forts. Morgan l’a dit, et moi je te défends, 
de prendre part à cette révolté. 

— J’obéirai, ma mère, répondit Ârvins d’une voix 
sourde^ et les yeux gonflés de larmes. 

. i- 

Horva-attira sa tête sur. .ses .genoux avec-cette cares^ 
santé.compassion des. mères„,et le baisant au frant : 

. r— Ne tacliagrineipas,, enfant-, reprit-elle, .tu arriver as, 

■ ’ ' : * r---'. 

à l’âge d’iiomme, et alors je n’aurai jflus. aucun pouvoir 
,sür 'toi;, tu seras-maîtradê.clioisir Un cliamp, âe bataillé 

où te le voudras ; mais, d’ici là, Jaisse-moi user de mon 

' - * - 1 ■ '' ' 

âiitorité pour préserver laviê ; -.que ; je.püiss.e jouir dé ces 

- .1 I r J - - ■ 

dernières joies delà naèr-e ^ui sent-que son fils va.sortir 
de l’enfance et lui, échapper, Hélas 1 bientôt tu ne seras 

H ■' ' ■ ■" L 

.■l ■. 

plus à moi ! lu appartiendras à tes passions^ à ta volonté,; 

■ ■ - ■ _ *■ 

à une autre femme .peut-être... Ne me regrette .pas ces 

dernières heures de -royauté,, et ne té révolte pas contre 

* ’ ■ . 1 

la tendre tyrannie de cell&q.uil’a donné lejpur. Aujour¬ 
d’hui je berce encore l’enfant dans mes bras,, demain ce 
sera un homme, et je ne serai iplus mère .qu’à moiUô ; 

- h 

car :je ne;pourrai plus .le protéger. 

Norvæ avait prononcé cès.. mots.àvecuii&vôix si triste 
et .sidoucej qu’Arvins en fut atlendri; 11 la serra sur son 
Gceur-en l’appelant.des.-nomsles.plus tendres,.et luipro,^ 
mit de se soumettre sans- l’égrcls à- tous ses désirs^ 


h 
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La nuit s’était écoulée dans ces intimés causéries; le 


soleil était de retour ; Norvà songea enfin à retourner, 
cliéz sa maîtresse. L’enfant demanda et obtint la per¬ 
mission de raccompagner. 

I ^ " 

Tous, deux descendaient .le mont Çoelins, lorsqu’ils 
aperçurent une troupe d’esclaves conduits par un affran¬ 
chi. A leur aspect, Nôrva s’arrêta saisie. 

. — Ce sont les familiers de Métella, dit-elle. 

* L - 

Lés esclaves venaient de reconnaître la mère d’Ârvins ; 

* ; - - " ^ 

ils coürufen t à elle et l’entourèrent. 


Y ■ P - _ 

— Enfin te voila reprise, dit l’affranchi. 

i 

Que voülez-vous dire ? s’écria Norva. 

_ ■ 

—- N’as-^tü pas fui de chez ta maîtresse? 
^ J’y retournais. 

L’affranchi éclata de rire. 




— Tous les esclaves échappés en disent autant, fit-il 

À - 

' " - * 

observer; gu’on lui lie les mains et qu’on l’emmène. 

■ « 

Norva voulut s’expliquer; mais on lui imposa.silence. 

J ■* J , _ 

Arvins ne réussit pas mieux à se faire entendre, et l’on 
entraîna sa mère malgré ses efforts. 
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Mais qoi’allez^voüs : faire ? demaTida l’enfant ef- , 



;• Ne sais-tu. pas ce qui .attend les.' esclarns. fugitifs? 
èe peur, qu’ils: ne se perdent;; une secondé fois, on. lés 




un ter rouge au 

, Arvins poussa un. cri^\ .- ^ ^ ' 

C’est impossible, ditiil; je verrai votre maîtresse* 
je me Jetterai à ses 

, - -F 

Si tu la fatigues,. éllé.tiinSigera ie niéme 




£ 



. ^ --- .Elle le :peut en. payant à Çqryiniis le. tort qu’elle lui 
.aura fait. QüMiês^ii, qti-un., esclave n-est; autre .plipse 
qtf un; vase de prix?: Si nn îe fêle ; oü:, si on le casse, pa 
en dédQmm.age lé niaîtrê/ etlput est diti 
. ; Laissernioi : laisse-tnioi, s-écria la mère épouvantée. 

.. Mais Arvins né récoatàit. pas. Ils aiilvèrent tous en¬ 
semble à la demeure de Mételià, La matrone n’était point 
encore rentrée.: On avertit T intendant qui vint savoir dé 
quoi il s’agissait. Arvins youlpt essayer la prière; il fut 
repoussé rudement.. 

.... ^.-N’est-il donc aucun moyen de sauver ma mère? 
dômandâ rénfant.désèspéré. . 

ète^îa,, rép o ndit i’intep dànt avec i rpnié. V 
L’ache^^^^ répéta Arvins; un esclave peut-il en 
.nclaeter un. autrè? . . ' . ■ 

|, L » I ■. 

T- Ne sàisdu donc pas ce que C’est qu’un vico/ire ? ., 
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- ^L’enfant se rappela en: effet que quêïqües-Uiis de ses 
compagnons avaient, sous leurs ordres, des esclaves 
auxquêlsdls ilaissafent'faire des- travaux les- plus .-rudes et 
les -plus; .grossiers ; mais il iignorait, qu’ils euss ent été 
achetés de leur ^ ' 

■“ V 

— Que faudrait il pour délivreruna mère^^emauda- 
Ml- en trémhlarit^^ 

* 

d ^ 

— Trois mille sesterces. 

%- énfant joignit lés uiains* avec désolâtion .- 

— Je n’en ai que deux mille, ihumura-t-ilv.. 

Mais un espoir traversa tout à coup sa pensée. Beau- 

" ^ J. ^ 

coup de ses compagnons avaient m^pécüLe ; ils ne refu¬ 
seraient point sans doutu de dui ; prêter Ghacün quelques 
as, et il- pourrait peut-être réunir-ainsi-ce^ qui lui mân- 

^ ■■ _ t 

quait. il courut ; à d’intendan t qursere tirait. 

— Je reviendrài hientot avecdes trois-mille^^^^ 

dMl d’une voix, suppliante'; promettez-inoi seulement 

■ - 1 - 
! ^ J _ * 

'dwsüspendre lenhMmeht., ' 

îe te donne jusqu’à dà ■quâtriême heure; 

Âmnsde remercia, emhrassa sa-mère en. ■pleurant, ei 



Il courut ■d’abord chercher son pécule qM'H compta 

, . _ I 

de nouveau. Il lui manquait bien mille sesterces =pour 

' _ " J 

compléter la sommé demandée! Il'descendit àd^apparie- 
ment des esclaves afin dlmplorér leurs secotire. 

Mais il n’en trouva aucun. Tout était -en rumeur-dans 
la maison de Gorvinus. Poursuivi par les fæîierateurs, 
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dôîiïii les prêts ^üsüi’àires avaient hâté sa ruiné, le; Jeune 
patficlèn i^ènait de quitter sà^ ^déineure que- les. gens de 
j-Ustice :âvaient envahie, ©es-éGriteaus, portant copié, .de 

d " > 

l’édMiï niagistrat, et annonçant la Tente'de tout cé -qtii 
lui .avait, appartenuj étaient \É|jà susiDenàus; atandéssus 
du seuil. '©eis ud'mmistEatèurs:-du trésor d^ Saturne^.-qui 
devaient présider à l’encan, venaient d’arriver j. ainsi que 
V-wrfèwiâ&T cliâr-gé de recevoir lé q 3 m-€es ohjets^^^ On 
achevait rinventàif ë des hieh s de Gôrvintis-. . ' 

Oe lut dans ce moment qü’Ârvins se présenta j son. ar^ 
gént âtà main. On des créanciers: délégu-ésqrar lesràutras 
pour présider, â la vente rapô1?çat. . 

^:-Que port'es^tu là? dlemanda^ûl à l’enfant. 

pécule, répondit Ârvins. ■ 

“ Â GomÏ3ién s’élèvé^tul? 

A Ueus mille sesterces- 

— Iis aideront à la liquidation de Gorvinùëi .#t le 
Romain, qui étendit kv main vers lé vase dansMequel 
Arvins avait déposé ses économiês. ■ : . 

argent nikppa-rtiéîïtj s’écria i^éiifanOên^''’'"'^ 



-1 i- 




ex 


— Il appartient à ton maître, esclave, rupondit 1 
créancier. Tu ne possèdes rien en. pi-ôiiiTe; pas même ta 
•vie. ôivre-donc ees deux millé sesterces, éu^prends garde 
■aux lanières: 


s 


! jamais 1 s’écria ;Arvins eïi prèssant son tré- 
or contré sa poitrine. Ce/JëC'UZe-, je Tar'économisé sur 


V 
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ma faim etsùr mon sommeil ; il est destiné à racheter 
ma mère. Ha mère siihit aujourd’hui -le supplice des fu¬ 
gitifs, si je n’apporte à sa maltresse trois mille sesterces. 

Âh! nem’ènleYez pas cet argent, citoyens; si vous ne 

* 

me le laissez point par justice, que ce soit par pitié... 
Vous avez des mères aussi;.. Grâceî grâce ! je vous en 


\ 


prie a genoux. 

Xe jeûne Celte était tombé aux pieds de Saturne et du 
•créanêier. Celui-ci haussa les épaules'et fit signe aux 
hérauts chargés d’annoncer la vente. Ils s’approchèrent 

r 

d’Ârvins et essayèrent de lui arracher les deux mille ses- 

-F 

terces; renfant se débattait avec des menaces et des cris 

■■ * 

4 e fureur P mais, trop faible pour résister à des hommes, 

il fut bientôt dépouillé. 

■ + 

Il sè releva couvert de poussière et fou de rage ; ses 
yeux cherchaient une arme dont il pût se servir. Les 
hérauts lé saisirent en riant, le lancèrent hors de la cour 

;ét refermèrent la porte. • ■ 


Aryins frappa avec fureur sa tête de ses deux poings, 
commè:s’il eût voulu se punir, dé son impuissance. Dans 
ce momentj une main se posa légèrement sur son épaule. 

. - I 

îlsédétourna; c’était Nafel. 

h 

--- Qu’as-tu, enfant? demanda-t-il, 

A - , 

Ma mère! s’écria Arvins, dont la voix étouffée par 
la. colère et les sanglots, ne put faire entendre que ce mot. 

: L’Arménien tâcha de l’apaiser par quelques douces pa- 
' rôles, et lui fit raconter ce qui venait d’arriver. 
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Clonsolê-toij dit MrD^ènie^ moà pecuZôa B^Gi-n^^ 

" I ■■ " ■ - L 

^ -Tl" 

pOtBt été saisi : il reB.feriBê quatre millé sesterces,' ^ 
t e le 



’ k ■ - 

rârvins f ecula de surpilse, n’osaut en m^êireses éreili^^ 

, r . ^ , 

» ^ , 1 . i ^ ^ 

— Viensj ajoutaNafel: jel^i déposé cliez iin frère de. 

^ ■ L 

la yeie.: SüËurane ; nous allons le lui i 



Le jèuüe Cèlté voulut balnûtièr un : rémef ctinenî ; 
mais r^rriiénien lui imposa silence. \ , ■ : ■. ^ ; 

:^'Le Sêrylce, que l’on peut: rendre retourné bien.plus. 
au profit du bienfaiteur qué de l’obligé., dMl; car ôe- 
lui- Ci ne^ reçoi t qu’û n secours terrestre et p as sager ; tan-- / 
dis- que l’autre acquiert un 


•.J .. 1 








a 

nè nie remercié donc pas et suis-moi. . • . 

: Tous deux se rendirent, cbèz lé dépositaire ; mais il 
était absent ; il fallut attendre assez longtem:ps. t’an¬ 
goisse d’Ârvins ôtait bôrriblé ; il tremblait d’ârriyef trop 

# ’■ I ■ - 

tard..'■; ’■ ' 

■■ ■■ . , ' 

. ' L 

' Énfin, le juif qüi gnrdâit lepéç^Zé daNaîel rentra.^ 
Les quatre mille sèsterces furent Livrés au jeune Celte, 
qui se dirigea, en : Goitrant, vers là demeuré de Métella. 

' Bn passant devant la basilique du JuUâj. 41 lova la 
tête;;le clepsydre marquait la quatrième heure 1. Arvins 

se sentit froid: jusqu’au cœur. Il reprit $a Goursê .d’un 

1 ■* . ' ^ , 1 ^ 

élan;déséspéréj'trâversa Le Borum, et apërçut-enfin la 
• porte de Méiella. . . ■ ; ■ ; , • 

J" -T "■j-i'' ^ 

I. - J ■■ "" 

Au fflomént; ou il en:âtteignàit le seuil, un cri Ixor- 

'"h 

^ _ ' 1 . ' " 

& - I ■■ " , _ 

rible reten ti f.. L’enfant s’appuya au mur en chanGélant. : 


■-^*1 
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afl-U^GS 


t! 1 


mamere... ou osï- 




sansrE 


[?Bi; et 


a^es ^guirpariaienî a; aerui^vois ;: 
se (teiiait; fclefeoBt (près-d^un fé- 


ses. 


*- ■ ^ 


maasia;’ 


î: M 


S OU S. 


3a eyanoui 


.irvins- se précipitaeïlei en îétendaàt, ses, feras ; 


cfr 


réiir:; un nuage .GOuyritr ses yeuS j, ses jamfees ; sç^ déro- 


sa merev 


■ - . \ 


élait-é 


sur • 


dur 


■ I * 


servait 


■son 


ses. 


mourante 


murmurait 


Qt au çfeevet. ^ 

' ' ‘ ' * . ■ ' . " 

mère, qtii. séhtait près d’elle; i^r vin s, re¬ 
ntés, ^ et tÿdiait, par instants, de lui sou- 


t . 
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SI 


dra'j mais . ce sou^oire :même ^glaçait-le^Goeur. Son-front 
.avait été lenveloppé d’une{toile■a?tratiers ,lafuelié 
euintait/un sang, noirci.;, sès-.patipièps, ^^genflées jpardâ. 
4ëuleüi; j. me ; pouvaient plus . s’iOliwif, et ^son îialeine 
sortait avec- un rsiffiemént, ^ûneste dé -ses' dévres^ ■ déià 


.MancMes..'■■ 

■■ ' ’■ . ! 

: .àrVins, abîmé*4aîis sonidésespoir^ -rêténait^ ses^^san- 
* ■ _ 
glots ;,de. ipeuii id^foüter aux souffrance^ 4e=. ^sa'-.n^ 

mais les quelques; ileurés qui .venaient .;de é’n.côûlêï 

■■1 1 

, nyaient sillonné: sôm- visage ^ de. * tracés - aussi pr-dfondes 
qu’une longue maladie. ^FëncMnur la coucliè .dé 1^^ 

.11.observait d^un œil; ^épouvanté': cliacun-derses :îûou^^^ 

- ïmenlSj. int8i’règeaît.:.sa ipâlèuï;, ‘4coütàit ■sa f espiràtion 

liàletânte.' : {. 

' . ^ . ■ ' ' ^ . ■ ■ ’ ■ ^ ■ ; 

Tout à coup elle étendit 1^ bras, - et tt ûnieffort pOur 
se redresser. ■ ' ■■ ' - . " v ' ’ . . 

A^vins î ;lDattutià4-4élle;^ m TêsirûainSÿ 

■■ ■ J. * 

je ne sens plus tes mains./0h'î serremioi sûriton ccBur... 

* 

. Ke me quitte pas, Ârvins...-Pauvre enfanty.* - , . 

- -Sa tête retomba sur l’épaule 4e son ûls,. lîiÿ Oüt?.ün 

' ' ' ■■ 

.instant de temble silenGe.*. Aimns éperdu niosâit:aé^ 



Ma mère! répétâ-t4i enfin 44ne voix -étr 



a 





i:Uy inurniura luorgan... 


L 


■î 


ri 


it■ -releva brusquement la têté de Norvai; niiais 
■ retomba-' en^ -arrière insensible et -ïsanlmêé. 


^4rülielin-l 
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; NôuB::n’essayéro.Ds P son désespoir. Dans 

le premier instant,. il effraya Mo rgan lui-'m êrilé. L’en^ 
faiit: a^^ait éprouvé depuis-la yeille tant d^motioiis que 
ses forces étaient épuisées. Une fièvre ffrûlantë le dé¬ 
vorait ;; il sentit sa tête- s’égarer, et pendant quelques 

+ " " 

lieüres sa douleur fut du délire. Enfin r.épüisement 
ram en a; un pèti: de .càlnl e dans so n âme. . 

.Morgan, qui ne l’avait, point quitté, en profita pour 
lérappéler au .courage. . ■ 

' Ils ont tué ta uière, dit-ü à voix bàs.se ; la ï)îèurer 

est inutile; songe.ôns plütôt à là.yenger:; ; ■ 

" * . , ... 

: — La venger ! répéta Arvins. Ah ! aue faütdl faire? 


: — La veng.èr ! répéta Arvins. Ah J que fa 
. Bietrouver ;dès forces pour .me suivre 
moment sera venu, 

1 P 

- Le jeune .Gelte. se leva d’un hond. ; • 

— Allons ! dit-il. , 


quand .le 


r^. Il faut encore attendre, répon dit; le vieillard ; mais 
ne- crains rien rpbur être rêtardée, la YengeanGê m’én 

d - ^ =■ 

sera pas moins ternhle. . ; ; x. ‘ 

Il déyélpppa alors à Arvins le plan des .esclaves, 

■ 

•d’était à Rome ipême que ; la. révolte. devait éclater, 
L’ôrdrê était de livrer la ville aux flammes, et d’égor¬ 
ger tout ce; que le leu aurâitépargné.^^ • 

. L’enfant écoutâ avec une. joié farouche ces détails 
qui promettaient une pleine satisfaction â sa haine. 
Elevé dans les idées de sa nation, il croyait.fermement 
que ces sanglants saGriflçes devaient réjouir les;mânes 

I- ■ 
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de Norva. Faire couler le sang roniaiii, c’était donc 
nrouver sa tendresse à la morte ; U ne yoyait pas dans 

la vengeance une joie personnelle, mais Un “devoir et 

* ~ - 1 ■ " ^ 

une sainte expiation ! 

I- 

La pensée de satisfaire ainsi aux mânes de sa mèi^, 
lui rendit des forces ; il refoula en lui sa douleur et 

■ I _ 

attendit avec impatience le signal.. 

Il fat enfin donné; les esclaves s-élancèrent-sur lé 
Forum des torches à la main ; mais les consuls avaient 
été avertis; des mesurés étaient prises, et lés révoltés 
se virent presquê aussitôt entourés. 

La plupart jetèrent leurs armés: et cherchèrent leur 
salut dans la fuite. Quelques Germains et quélqués 
Celtes, parmi lesquels se trouvaient Morgan et Ârvins, 
essayèrent seuls de résister. Écrasés par lé nombre, tous 

m 

tombèrent frappés par devant, et entôurés dé cadavres 

ennemis. ■ . 

* 

Morgan et Ârvins furent relevés mourants de eétte 
sânglanté couche. Goihme on espérait obtenir d’eux 

h ^ ^ 

quelque utile révélation, ils furent déposés dans des 
cachots séparés, oùTon pansa leurs blessurês. 

Tous deux revinrent à la vie; mais l’interrOgatOiré ni 

A 

les tortures ne leur^firent trahir leurs complices. Les 
bourreaux durent s’avouer vaincus, et les deux Armori¬ 
cains furent jetés dans la prison commune où Ton dépo- 
sait les victimes destinées aux bêtes. 

Loî’sqiie Âryins et Morgan se revirent, il s se tendirent la 



P f. 

ü4. 


AÜ BOKD DU LA G. 


main sans -sô parler,:ét s’assirenç Tun près çle raiitre. fous 
deux avaîênti: été trompés-dans leur derniier^espoiivet'iis 
allalentmiouriF mincüs iiïl. 5;: eutuù' assez lon^ eileUGê.. 

— Ma mère ne sera pas vengée ! ;dit=enôa Arviris4^un 
air Bonilsre.. • . ^ ' ; ; 

m 

-— Nos dieux ne r.ont pas voulu,. répondiD Morgan. 

— Qu'est-ce donc que-.tes dieux ? répliqua amèrémeat 
îe fils:-de /Norva^ îls;;ae peuvent -ni aious :défemd 2 'e; au 

^ J "■ 

fôjeiv; mimons protéger-dans ' l’esclaA^age; pourquoi les 
adorGns-nous s’ik manquent de^ puissance?; et slüsmn 
ont pourquoi nous abandonnentfiis? ïies dieux de ®nie 
sont les^seuls vraisj; car. âls^ sont les .seuls^gui 'Conservent 
îesdibertést • • ■■■■;. ; ■ . / 

^ ïnvpquons-lês. alors,.-dit. Morgan >déd|a%neusement. 

w- 

Crois-tu ;qu-ils entendent la voix d’un ^esclave ? Ils n’aç- 
CGrdent;deurs.rfaveui-s-- qu’aux maîtres pour nous^ • qu’ils 

h -r * •- ' 

-livrent aux Romains, ce. ne sont pas des dieux, mais 
des’ ennemis. : . 

—îAinsljd’epritle jeune Celt 0 > leunonde-'entier nteis- 
tera rdésormais- • que rpour être, là : b,été = de somme d^une 
seule ville.^ Ob 1 pourquoi naître.alors? Bourquoi néipas 
égorgerpar pitiél’enfant qui puvre. ses ^eiixà la lumière 

I 

duoour ?\Quel. inauvaisgénie.a. donc tait la tei^e, si elle 

\ ' 

doit: 'être pour . jamais abandonnée -à l’ipjustice et à ,1a 

servitudé? ■ ; ■ 

— Le règne de la-paix ■etfde la liberté;approclie, dit 
une voix douce. 
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Si ton dieü est bon, ditdeïfils .4e di 


0ae 



‘1:1. 
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— Mon dieu; m’amie, -répondit N-afel*-il rveut^ se 
V;îr. .de ^lïioi soutenir sà; iôi. -Gba^e Ædèle > 
mentt féconde de. son -sang la. -.croyance môiiTelle 

il \. ■ _ - 

force dè voir tomber dés,.. .mattyrs: -en- ies; 
crier.: Jè on se demaiidem.Ge 


ser- 





111 


g 



.à ànoumr 


.sir 

sans 



y,o 


àleurs bourrêaux 




. ~ il. yeut -du’e.ique éroit. ,au ..seuiv vrai.Dieü,rà 
celüi = gui. à ; .fait la lerre , po.ur îes bommes.;. =et-: les 

J ' ■■ ' ' ' ' ■ ■ 

li-ommes .pour gn’ds, yiyent ,xomm.e!.des:irèr.ea•^^T 



3S gui ; se ,partagent ■ .mainten.Eint-bado- 
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ration, tomberont bientôt; car elles ne sont que. les 

I 

symboles des passions liumaines ; il ne restera que le 

•Dieu qui est à tous comme le soleil. 

" % 

—'Et qu’ordonne sa loi? demanda ArviiiSi 
■ —La liberté et la fraternité entre les hommes; le 
bonheiir de tous et le dévouement de chacun. Les 
plus saints, à ses yeux, ne sont pas les heureux, mais 
ceux qui souffrent. Elle vient pour détruire la vio- 

_ I 

lénce et briser les fers, non par la révolte, mais par la 
persuasion. Un jour arrivera, et il n’est pas loin peü^ 
être, où régallté des hommes sera proclamée;; car le 
christianisme, ce n’est pas seulement une croyanGè, 
c’est la loi humaine, l’esprit de ravenir; c’estunênou- 
vêlle ère annoncée au monde. 

— Et nous ne la verrons pas, dit le fils de Nprva, 

— Qu’importé? la terre n’ést qu’un lieu de passage. 
Même réformée par la loi du Christ, elle sera seule- 
ment l’ombre d’un monde meilleur où chacun sera 

É 

récompensé Selon ses œuvres. 

— Et qui nous ouvre ce monde? demanda Arvins. 

— La mort ! répondit Naîel. i 

Arvins garda un instant le silence. Les paroles de 
l’Arménien l’avaient profondément ému. Il apercevait 

_ i I 

des éclairs d’une lumière inattendue' et entrevoyait 
mille horizons nouveaux. Jamais idée si grande, si 
Belle, si consolante, n’avait été offèrte à son esprit. 

r 

Il comparait cette religion, fondée sur l’équité et 


I 


f 
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l’amour, aux îaarbarés enseignements de Morganj et 

rimpüissançe de ses dieux qui le laissaient sans con- 

' ’ ■ ■ - 

solations dans son a]3îme,^à la générosité de celui des 
chrétiens,, qui, pour le dédommager dé la vie, lui 
montrait au delà du tombeau üné existence éteimelle 
où le règne de l’équité commêncait. ' , 

I - " 

I ■ I - - ^ 

Ainsi,. répritll après une longue réflexion, ta 


îcé et de 


3iï 


• croyance, Nafel, établit ici-bas une loi de J 

• vérité, et comme - toute œuvre ;humame ;est 
œliè promet une autre vie où- lés iniquités 




ite,, 
seront i.ér 

parées, ; lés coup àbles ; p uni s, et les aflligés co n solés. 

. Là, se trouvêrâ dans toutè sà' periection ce que la loi 

I , ■ 1 _ _ ^ I 

I " i ■ I. ■■ _ _ ' 

■ du Gbrist nè peut établir qu’inipàrfailemènt parmi les 
bOmmes, et rexistence du Ciel continuera et ïedres^ 
sera l’existence de la terre. • - : 


•-- Oui,: dit rÂtinénien, et cést a, nous autres qui, 
avons connu là vérité de la confésser en lace de tous, 
et d’annoncer, en iombànt dans le cirque, cette 

au genre humain. ■ 1 

' s’éGria Arvins en sé levant, jé veux niôunr 
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.Quelques jours-lapTèsvvies^éui-iteaûxi sus.petüàus, à tous 
,;lss édîfloes publics-anuoùçaient; le spectacle; dGaué 

.pai*!i^erapereur âûr peuple/ romaxu- .La. ifoiile.: se. préçi^ 

t ' * ' ' ' 

■ .;pi tait yers le.. ciritie et; e.n. enyagissait âns.en siblemput 

\ ■ 

iés\.graâms-c©mme.: une marée i montante.;. Des esclaves, 
le râtean à:;la:main#égalisaient: l^arène ©.outopse, 

. tandis ^que lesr, bestiaires nue et, vêtus seulement 

" - " H ^ 

-de.; ; leurs ' tuniques;.- sans niancbes., , se promenaient 
lentement deyant les caves. 

.Les; iGondaminés fupnt amenés;, ils étaient, près 

T 

djo idunix -cents. ;. Âp. premier; rang, marchaient, .NaM-.et 
teits.: ; liorgan : ies-. suivait, le;. front levé,. et :1’ceiL tran- 
quille,' . 

; Eaipass.ant',deÿant :1a:. loge, de l^epp.ereürj tous.e’in- 

-■ 

cliïièrent en répétant, selon l’usage :. - 

* ' 

— César ! ceux qui vont mourir te saluent ! 
ils arrivèrent au milieu du cirque où on les dèbar- 
rassa de leiirs liens ; puis les licteurs se retirèrent avec 


les esclaves et les bestiaires. 

. Il ÿ eut alors un grand silence d’attente : toutes les 
têtes s’étaient avancées, tous les yeux se tenaient fixés 
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■■ 

sur l’arène. Dans ce moment, Nafel prit la main d’Ar- 
vins, et d’une voix forte : 

— Romains l 's’écria-t-ilj le Dieu des chrétiens est le 
seul vrai Dieu ; moi et cêt enfant^' nous mourons en. 

M 

confessant son nom. 

■ _ s 

I i n’avait point achevé gu’on entendit mille rugisse» 

r ^ 

mënts s’élever à la fois ; toutes les caves venaient d’être 

à- ~ - 

ouvertes et les hêtes s’élancaient dans l’arène! 

fl 

f '■ " ■ 

La -plupart des condamnés se dispersèrent ; Âr\’ins 
et Naféi tomhèrent à genoux, les mains levées vers le 
ciel, 

h 

Alors commença une mêlée horrible 1 Mais la pous^ 
sière qui s’élevait ne. tarda pas à rehvelopper comme 
'' un nuage; on entrevit seulement des hommes qui 
fuyaient; on entendit des cris, de longs rugissements ; 
puis insensiblement tout s’éteignit, et quand le nuage 
fut dissipé, on n’aperçut plus que les ours, les tigres 
I et les lions accroupis, le ventre dans le sang, et qui 
achevaient de ronger des cadavres. 

■ _ * " - _ 


1 

i 


- j 
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G’était üne pauvre. caba,rie recouverte d’un cliaume 
lïioüsseuxj. à fenêtre sans vitrage, et dont les müraiiîes 
crevassées laissaient pénétrer ■ du dehors la pîpie et le 
vent. Au fond, quelques chèvres GOUchees sur uné litière 


qui n avait point ète renouvelée, broutaient nonchaiam- 
ment, tandis qù’ùne vache maigre tirait avec effort , de 


Tout rameublGment de la cabane consistait en.quel-r 
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qnes: escaDelles, en nne tàfeîe grossièrement équarrie, 
et, en une claie dressée sur quatre pieux de bois et 
garnie de paille fraîche; g’ était, là le seul lit de l’habi- 
taxion. ' 

Un homme en cheveux blancs y était coûchéj les yeux 

K ^ ^ ■ 

fermés; mais il:êtàit;aasé de;voiT,à s entre¬ 

coupée et au léger tremblement de ses lèvres, que la 
maladie Ty retenait plutôt que le sommeil. Un jeune gar¬ 
çon d’environ eêize ans, assis près dé là au foyer, s’oc^ 
çupalt à entretenir le féu sous une bassiné de fer. 

il venàit de la découvrir et semblait savourer rôdeur 

'' ■ - -- - 

succulente qui s’en exhalait, lorsqu’une jeune âlle de 
son âge entra portant, un morceau de beurre enveloppé 

dans un lambeau de toile rousse. 

■ - ^ ' 

Bonjour, Jehan, dit-elle totit bas, et en tournant 
lés regards vers le lit, comme si elle eût craint d’éveiller 
■je malade. . / 

■I " " ^ - 

Jebah se détourna vivement à cette voix connue ; un 

éclair de joie traversa rexpression habituellement mé- 

■■1 " ■ - 

Gontente dê'son visage. - 

-^Bbhjour^^ rêprMl d%n‘ton dôuxret caïmans 





en lâisammn pas-vers 
^ Uùmnmnt vàdé pèréTdèmandâ^^^^ 

■■ ■ Jèhàn-seGo'uMâ-'tête; ■ 

Toujours bièu fàîblét U'êttè’^malâdië’àelé™ 


secousse, ^ et-ïl is 
là santés 





s oin s pour qû’Mëtroü ve 
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;^:oici r.poTir :lui, Jelianj :;répriit ^^^€atto -en M-r 
pîoyaBt'la^lambeau-âeïtoilôiqui ileurrei 

■■ . ■■ ■ V _ ■- 

■ iÆêlian:somrit. '■ ■ ; ' ' ■ •:, : -, ' : ; ■ -• ; . :• 

f . ■ - . . ■ 

d^Mi jom: (âe içéf al'> ;GaT,i|vai dà/Kiéjà; idenquoi jui-d'esdrê 
dôSîforCGS.:- ,■ ^ . 


^îQüîesÎTeeidoBGsiii 
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o¥ez^ 
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ui':gËiT'sien>: 


,Q,vi5t,"SOli 

paitfafipi :de.intes-.^^oiÉ : 
f^:-tJne=p:0dlei‘ami iGute^sî 

?T*:;C’esfciéi GoilGctênr jqui ■ pGtâ;i’ 




ri' 


jamiT ..enseigae "ia i 





;ses eQüwtQsmn: 

^■ A :ia^]36dîîe;hGiirev ;cl|i 0aflïei’me en-Tiant ; à "fonce 


de-prendre. à; Geustqui •enlîïéntàda /poignée c 

sel ôu-xiüejpoignéè de tprunéansi i nmîttèi d acipes; esMé* 

nênn le pins niéke bonr^eèis :dppaysLôt ;peat .payer ;lês 

leçons/.qji:on 4ntdonneranssicçMén nnfüa seignenr; aïiais 

« 

■ '■ ■ ■ ^ 

le père.sait*iPée :qn^n:luipi%are:^^ : ^ J . . 

; ■ -4- ïl, dormait;qûaûdije‘>süiS;rey^^^ : : - 

is dont; iayant jsèn ;néyel:l^^^j’aiven:GGre 

■*1 " " ^ I \ 

" 4 . L . ^ 

làdesmoméides cerises,-ce serapour-son rdesserl;.- : 





;; ainsij tiatnenneiyittait suraa;îaDiej son :pa-^ 

s 

nier dosier. jehàn:ouvritPneraTmoire d’où'll tira des 

écuelles, des.platsj: des cuillères^ des gobelets.-^ 

* 

étions deux sejmii’ent à dresser-îe Gotivert. ' 
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L'afifection singulière qui semblait unir ces deux en¬ 
fants était d’autant plus remarquable que jamais peut-' 
être la nature n’établit entre, deux êtres de plus frap¬ 
pantes oppositions, Catherine était grande et bien faite; 

* " r 

tous ses traits. avaient une douceur élégante, ' tous ses 
mouvements une souplesse gracieuse, Rien qu’à lavoir, 
on sé sentait lui vouloir du bien, et le sourire bienveil- 

lant qùi entr’ouvrait toujours ses lèvres vous obligeait à 

* 

répondre- par un sourire pareil. Jehan,- au contraire, 
avait la taille courte, épaisse et gauche; ses traits mo¬ 
roses éiaient affadis plutôt qu’adoucis par la chévelüre 
héréditaire qui avait fait donner à l’ân de ses ancêtres le 
nom de Lerouge. Né fils de serf,, et sans;cesse froissé, 
depuis qu’il avait pu. sentir, dans sa volonté, et ses sen¬ 
timents, tout son être avait je ne sais quelle; expression 

1 - ^ , I ■■ 

de Contrainte, de. nialheiir et de révolte., qui liii .donnait 

' J ^ - - 

quelque, chose de repoussant. Ce n’était qu’avec son père 

^ Æ ♦ . 

etlsa.cousine Catherine qu’il se montrait soumis: pour 

_ H* 

eux rien ne lui. coûtait, .le louveteau devenait un agneau, 

H 

sa laideur prenait même alors une sorte de grâce. . 

^ ' . i 

Tout du reste se:résumait pour Jehan dans ces deux 
amours. Son père .était, toute sa famille,, et: Catherine 
tout son avenir, car il devait l’épouser un jour,; la mère 
de la jeune fille l’avait promise, et il ne restait plus à 
ohtenir. que-.le consentement:du. seigneur .qui .ii’avait 
point riiahitude de refuser de telles demandes. 
Cependant, les deux enfants avaient achevé de mettre 
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LE 




« 



. îe couvert, la poule aü gruau était prête, le convaléscent 

■" , i M ~ ' 

fit enfin un mouvement; Catherine poussa une excla- 

mation de joie. 

1- 

_ . *■ + 

Ah ! c’est mi, petite, dit le vieillard en se soulevant 

_ . r . ,1 

avec, effort sur son.coude; tu ne‘gardes donc pas aujour- 
d’imi les vaches de monseigneur ? 

■ 

•^Le roi chassait dans la forêt, et les troupeaux ne 
sont point sortis de peur des meutes, répondit la jeune 
paysanne. . ' . . . 

— Le roi ! répéta le vieux serf, et tu n’es pas ailé le 


voir au passage, Jéhan? 

« 

. :^,Voüs aviez besoin de moi, mon père,, r 



celui-ci. 


— Et il n’a pas perdu son temps, continua Catherine, 

P _ I 

voyez plutôt. ^ 

Le vieux Thomas Lerouge se détourna. : 

■ 

— Quoi! la table servie, s’écriâ-t-il étonné.- 

^ Et vous avez un hoebepot, continua la jeune fille. 

— Et du beurre, dit Jehan, 

— Et dès cerises, ajouta le vieillard qiii s’était dressé 
sur son séant. 


— Allons, père, c’est voire repas de convalescence, 

■* -1 ■ *■ " 

reprit Catherine en battant jo^^eusenient des mains; 
venez vous asseoir là avec Jehan, et jë vous servirai. 

. Elle courut au foyer et prit la marmite dont elle vida 
le contenu, dan s un plat de bois .qu’elle plaça tout fu¬ 
mant sur là table. Thomas avait rejeté les peaux de 



4 + 



.6.6 


AU BO'R,D BU, LAC. 


clièwes: qiüi. lui ser^>ient:de. ;G.oiiverture.; 41’ était demeuré 
assis son lit,, :suiyant .tons eês f^prépaa-atifs; aveciie-ré- 
gard et le sourire affamés des convalescents; dl allait 
enfin : se - lever : p our ’s’âpprocliep dé jla = table, quand un 
grand.:bruit:.se; fit entendre au deliors. ;J:ehan-,:Gourut n la 
porte, mais elle s’ouvrit, brusquement; avant.qudl; eût pu 
la bsurer et donna ,passage à..une,J.eini^douzaine-de 
valets .demientei portant les;:arnies.çdn-=roi brodées-;snr la 
.poitrine. 

Tous .étaient entrés = bruyamment en demandant la. 
maison du forestier ; mais; à la vuesde là table servie et 
du lio.Gliepot dont déodorante vapeur parfumait lafcbaii- 
mière, ils poussèrent une exclamation de satisfaction. ' 

—;Bâques :Bieu ! s’épria le plus ‘.vieux en roulant-au- 
tour de son corps le fouet qu’il avait à la main, nous 
n’avons plus besoin de. la^maison =.du;.forestier.; voici de 
quoi amuser notre faim ijiusqn’.au soir. 

■F 

S.ur:nion âme.! -n’est un cbapon. au gruau, ajouta 
un grand noireaü àl’air affamé, dont les marines, cares¬ 
sées par lie, fumet du:.bGche.po.t,^3se .dilatai en t avec délices, 
je me réserve l’aile droite, • . • 

■ :Moi,‘ l’ailef gaucbe, s’écria vivement un blondin-qui 

J _ -P 

s’étàit .déjà empar.é.:.du meilleur oscabeau. 

~r;ZÆo,i,. les cuisses, reprit le vieux. 

.-^jMoi, la GarGasse, .ajouta un quatrième. 

— Boucernent, .mes maîtres, interrompit Jehan, dont 
la figure avait^déjà repris 'son .expression dmn mt bar- 





• XESERF.. 


. m 


gneuse ; nous : sommos trois. ici qiii voulons également 

notre part.. ■ . ; 

: Nous , Men .lavons pas itrop îpour nous^mêmes, -fit 
observer le grand brun, qui avait déjà tiré son couteau. 

-^■Possible,vrepritdejjeune-garçon ■ mais-ibestd’usage 
que ceux.pour qui adté .cuit led’epasimangent les pre- 
miers.; . .■ - , ^ ... : :•... 

■^ Tu oublies que :n.ous •.sommes deda; suite’du roi, 
reprit -le vieux’valet, et qujà me titre nous [pouvons te 

- _ "H 

tirer récuelle de la main ou.le gobelet des lèvres-et te 
forcer à desçendredu .lit •vO’ù. tu vas dormir. • ; 

.-—Se peut-il i.sfécria,,Jehan. ,. 

“ ddélas.l oûi, niurmüra'=Thoma:S:.avec un-soupir ; c’est 
ledroit de prise,m.omine.-ils:rapp.ellent, . , : ., 

—-^Et vous ne po.nrr.ez même [partager ce irepas.- qüe 
Je vous avais-desüiiéj.mon\père? :repritie jeune garçon. 

—. A moins-quede vieux. n’ait un privilège qui.rautG- 
rise àme réserver sa portion, répliqua lehlondin. 

. ‘-^.-Je n’ai de privilège que pour ce qu’il vous plairade 
me laisser, dit Thomas avec, nette: .diumhle soumission 

m 

des malades et des vieillards. ■ 

— Te laisser ! s’écria le valet qui avait déjàipaiié. ^Yive 
Dieul .'il faudrait pour cela une forte pitaMe;; .ue. vois-tu 
pas que nous en aurons à peine pour nos .dents de de^ 


— Mon père sort d’une dangereuse maladie.,-ubj.ec.ta 
J.ehan avec; iinpatience. ; - 


i 
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; Moins dangereuse que la faim,.je su|^ose. ' 

— Faites-lui .place au moins au bout delà table:, . 

— Elle est trop petite j reprit brutalement le grand 

r I * ■ 

■bfiin... , . ■ 


— Fuis, ajouta le blondin, cette poule doit avoir un 
coq dont ils pourront faire un second bocliepot. 

. Jehan ferma les poings et ses yeux s’allumèrent; mais 
Catherine lui posa la main sur T épaule. 

. ^ Les gens du roi sont les maîtres .partout, dit-elle à 


demi-voix; ne l’oublies point. 

Jeîian baissa la tête avec un soupir étoudé. 

, X . H '■ 

Quant à Thomas Lerouge, il avait accepté co désap¬ 
pointement avec la patience silencieuse d’un homme qui 

en a l’habitude. Cependant il était aisé de: voir que la 

* 

■■ -P 

privation du repas délicat sur lequel il avait un instant 
compté, lui était singulièrement douloureuse. Ses re¬ 
gards suivaient tous .les mouvements des valets de meute 


avec une expression de chagrin, de peur et de convoi¬ 
tise; ses. lèvres s’entr’ouvraient instinctivement et s’agi- 

" _ - * _ 

taient comme s’il eût partagé leur repas. Deux fois 
même il se baissa à la dérobée pour ramasser les os à 

r' 

demi rongés qu’ils jetaient à terreI Jehan, qui s’en 
aperçut, sentit des. larmes gonfler ses paupières et sortit 


brusquement.. ‘ : 

# ’ 

Il ne rentra qu’une heure après, chargé d’une bourrée 
: qu’il jeta dans Un coin. Les valets de meute élaiènt par¬ 
tis, et Catherine avait tout remis en place ; elle sé prépa- 




ï 


t 




rait même à prendre congé de Thomas, car la nuit allait 


venir; J^ehan proposa de la reconduire jusqu’au petit 
bois, elle accepta ; iiiais comme tous deux allaient sor-. 
tir, une nouvelle, troupe se présenté- à la porte de la ca- 

I 

bane. ' - ' , . 

m 

€ette fois g’ étaient les gens de Raoul de Maillé qui ve- 


nàient exécuter les ordres de monseigneur; maître Mo¬ 
reau l’intendant était à leur tête, tenant le bâton noir à 

^ ^ , T 

* ' » 

pomme d’argent. ' . 

Où est Thomas Lerouge? demandait-il au jeune 

i _ " 

garçon qui s’était découvert à sa vue. • ’ 


— Ici, répondit Jehan. 

--Et pourquoi a-t-il manqué â toutes lès corvées de 
ce mois? ' ; : ■ 


— Parce que la fièvre le retenait au Ut... 

—^ Je.sais, reprit l’intendant; mais tu devais le rem¬ 
placer, je t’en avais donné l’ordre. ' 

—Et moi, je vous avais répondu.que la chose était 
impossible, répliqua Jehan. ^ 

— Pourquoi cela? 

.—Parce que mon père avait besoin de mes soins. 

L’intendant devint rouge de. colère. 

—.Port bien, dit-il; ainsi tu es resté ici pour n’en 

point avoir le démenti, tu as voulu prouver que l’on 

; pouvait se moquer des ordres de maître Moreau! 

—Nullement, interrompit Jehan. 

— Bon, bon, continua l’intendant en frappant la terre 



T 
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de sa.cânne ;;nous?verrons qui aura le dêraier m&î.^àh'î 
tu i prétends îé&ister; à : ^autorité de monsei-gïieür î - 

- ~ M^u’iyipenseipointj 

. ,‘“^jTu;.refïïses d^ùïjéir à ee f ne j’exige. - 

i 

h ^ 

— Mais songez, maître... 

—.Eieîi; >je ne i veux rien récouter, àlï 1 de ioîéstier 

avait îraison :de te regarder .comme un vaurien impos- 

■" ■■ ■■ * 

sible è conduire ; màis: il me faut p as. que; les intéi'ê ts- de 

* - ■■ 

monseigneur souffrent de l’entêtement de- ses serfs. Tu 
payeras l’am^de pour toutesrles corvées nuxquélles-tu 
as manqué. . . ' 

Jeliaa haussa les épaules. . . 

-rHeureusement que:tous desmergents du pays ne 
trouveraient point chez nous un. rouge denier, dit-il 
amèrement. . 

~^îEh Men^ye. serài=donc pilUsdiahiie que les'sergents, 
car j’en trouverai, moi,, s-écria l’intendant. 

-:-"Eôuillez l’escarcele, maître Moreau^ dît le :jeune 
homme en entr’ouvrant une .poché de ‘çüir suspendueù. 
sa ceinture. 

—dfôn, idit rintendànt; -mais ye ; fouillerai dans ta 
maison, drôle! 

■■ '' ' 

— Vousin’y trouverez que là maladie et'la misère. 

— d’y. trouverai aussi une vache maigre, dit 'i’inten- 
dant en- Ifaisant signe à'iun de-’ses estafiers dé détacher 
la hête du râtelier. 

Jehan tressaillit. ' 




f 


LE SERF:. 


■71 


— O.iîefaitesrVQiiS;?. s’écria- 

I I ■*" ■■ ^ " 

' — Je fouille- ton escarcelle, .comnieiu m’as, dit^dele 

i T ■ 

faire, répondit Moreau ironiquement.-^ . - . ■ 

—Au nom de Dietii vous.- ne voudriez, enianener 
la vache, .dit Jelian.. 

, ■ ■ J 

— Pourquoi do net .. 

— Songez,.anaîtres que. les routiers^ ont-Goup.é notre 
seigle en. herbej q.u.e- .les...loup.5--ont:niangéi nosnhèvres, 
que cette vache est notre deimien bien ; si: vous nous 

J , " »■ " * " ’ " 

l’enlevez, mon'père, et moi-nous restons sans res¬ 


sources. - 

— Pi donc ! dit rintendant; un savant coinmè' toi : ne 

~ * *■ 

peut manquer de faire fortune : n’as-tu pas dit l’autre 


jour au collecteur, que je îaisais mes comptes:en.latin 
barbare? • ‘ 


En effet,; ré 



; nepeut-oii dpe ce .qui 

est vrai? 

*— Soit, reprit l’intendant ; mais je n-en^njouteraipas 
moins à la liste des- confiscations-: Item meca-WliomasU, 
çognomine Rihhri. 

I 

. Et se tournant vers les valets --: - . 

- - .H. " * 

Emmenez îa^bête, alouita^t-ilbrusquementi ■ 
Ceux-ci. voulurent : obéir ; ^ .mais ^ Jehan-. .lai>.retint, par 
nne des cornes ; 

'■ _ _ I ■■ ’ ■*" 

— .Gela ne, peut être, naaître Moreauÿ 'ditdl d’une- voix 
que la. colère et. l’émotion-, rendaient ; tremblante. les 
corvées auxquelles mon père et moi .avons manqué, n’é- 
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qui valent point au prix "de cette vache; je veux parler à 

J " ' ♦ " 

monseigneur, il saura comment vous , vous vengez sur 
de pauvres gens de vos barbarismes. 

■ h ■ 

— Des barbarismes I s’écria Moreau exaspéré. 

— J’ai pour preuve vos dernières quittances, reprit 
Jehan avec une ironie irritée. 

— Tu mens, s’écria-l’intendant dont les prétentions 
au langage cicéronien étaient précisément le côté faible. 

' — Faut-ii les montrer a raumônier ? 

h I - _ 

— Menions ùnpudentel\ 

^ Vous voulez dire meniinsj maître. • 

. L ' - 

- L’intendant rougit et les Valets se regardèrent en sou¬ 
riant. 

* & 

Là,peste soit du manant qui se mêle de morigéner 
ses anciens 1 s’écria Moreau; l’ancien curé avait bien 

* w _ *■ I - - 

besoin de lui mettre eii main les auteurs; un serf ne 
devrait savoir que retourner la terre et tirer la charrue; 
mais en voilà assez : emmenez la vache, vous autres. 

. Il faudra que monseigneur l’ordonne, interrompit 
Jehan en la retenant toujours. 

— Lâcheras-tu cette corné, misérable ! 

— Quand vous aurez lâché la cordé. 

L’intendant leva son bâton noir qui s- abatiii sur la 
tête chevelue du. jeune garçon ; mais Jehan ne laissa 
point à Mbreau le temps de frapper une, seconde fois:, 
s’élançant vers lui, il le saisit à la gnrge avec une sorte 
de rugissement et le terrassa sous ses deux genoux; 


k. 
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neüreusement que les valets s’interposèrent : oû écarta 
avec peine Jehan hors de lui, et l’intendant fut relevé. 

4 ' _ ■ 

' Sa chute l’avait tellement étourdi, qu’il fut quelque 

* ■ 

temps comme un homme ivre qui se réveillé ; niais à 
peine put-il se reconnaître que toute sa fureur lui re- 

# '' r 

vint. • 


— Arrêtez l’assassin ! s’écria-t-il.en montrant Jehan ; 
ü à outragé un officier de monseigneur ; il faut qu’il soit 
jugé, jugé et pendu 1 Vous m’en répondez tous* 

■ . V ' 

Les valets saisirent le jeune paysan qui voulut en 
vain se débattre; on lui lia les mains derrière le dos, 
et un manche de fouet lui fut mis dans la bouche en. 
guise-de bâilion. 


Gonduiséz-îe à la .maison, reprit maître Moreau : 
'monseigneur arrivera demain et décidera ce qu’on doit 

. _ -P I 

en faire. Ahl tu résistes a l’intendant du château, mi¬ 


sérable; tu crois savoir mieux que lui le latin ; tu oses 
lever la main sur ton maître... bien, bien, nous verrons 


ce qui t’en arrivera. 

1 J J. - ^ 

Et repoussant le vieux Thomas et Catherine qui le 

+ 

•suivaient en suppliant: 


— La paix, vous autres, ajouta-t-il ; la paix, vous 
dis-je ; il n’y a point de pardon pour de tels crimes !.... 
La hart, là hart pour le mécréant ; et puisse-t-il aller 
au grand diahle d’enfer. 
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Le même, droit de eonguste gui -dans rà-ntiguita par¬ 
tagea les sociétés en hommes libres et en, esclaves, avait 
donné naissanee, dans le moyen âge, au seigneur et au 

■i, - ■ ■ 

serf. Celui-ci n’était- donÇj à proprement parler, -qu’un 
esclave dont on avait allongé la chaîne. Attaché à la 
;glèbe^ c’est-à-dire à la terre qü’il cultivait, il devait à 

I H 

son maître la meilleure part de son temps et de ses, hé- 

w 

néfices, le suivait à la guerre, et était obligé, en cas dé 
captivité,; de payer son rançon. ■ : . 

Mais en revanche son pécule lui appartenait ; il vi-. 

■* h 

vait chez lui, labourait pour son compte, et- ne-recevait 
point l’ordre immédiat'du seigneur. G’était, un déhiteur, 
non uù valet. • 

Beaucoup de serfs, enrichis par leur travail, avaient 
fini par se racheter, et de là était venue la bourgeoisie. 
Cette dernière, vassale du roi ou d’un autre seigneur, 
c’est-à-dire soumise à certains hommages et à certaines 
redevances, tendait, à s’émanciper chaque jour, et for- 

mait déjà ce tiers-état ou troisième état qui devait un ' 

* ■ - * ' 

jour'primer les deux autres. Au xv*^ siècle, où se 
passe notre histoire, la puissance des communes ou 
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réunions de bourgeois Gommençait déjà % devenir re¬ 
doutable, :êt toute rambition du serf était d en faire 

t 

liartie. Le clergé,, qui avait favoTisé ies premiers^afran- 
GÎiissementSÿ continuait à‘travailler à. la destruction du 
servage, ^ en prenant le parti du faible ■ contre de ; fort et 
'proclamant l’égalité des àonimes devant Dieu ; mais la 
noblesse, de son-côté, qui eèntâit fue la domination; lui 
échappait, était devenue plus jalouse de ses droits, et 

« P r 

employait tour à tour, pour: les/maintenir, resirême 
indulgénce Ou l’excessive, sévérité. Bien -que âe système 
féodal -fûtmienacév if était donc, encore eni.erj.et d’autant 
plus-visible qu’il sé dro.uvàit. en. face d’un.nouvel mordre 
de choses. - 

Ainsi; pour nous résumer,, ia.nation comprenait alors 

quatre classes distinctes :, les nobles, les religieux, les 

— - * 

bourgeois et . les serfs. Au-dessus de tout était la puis¬ 
sance royale, qui grandissait chaque jour uu; 

■ ! - t r . - ' 

des seigneurs. 

Cependant ces derniers avaient conservé leurs droits 
les .plus importants/ tels que ceux de :sê faire récipro¬ 
quement la guerre, d’établir rimpôt .sur leurs terres, et 
de rendre la-justice. . ' 

Ce dernier, privilège, le plus redoutable de tous, leur 

donnait, par le fait, droitdevie etde mort sur leurs, gens, 

’ ■' ~ 

car leurs arrêts sans Gônti-ôlen’étâiènt le plus, souvent que 
l’expression de leur colère ou de leur clémence : la pas¬ 
sion jugeait et faisait elle-même exécuter’ses seatences. 
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■ On Gonlprendj d’après un tel état , de Ghûsés, Cuelle 

_"i : 

j i dut être rinquiétude de Catherine et de Thomas Lerouge- ; 

II : . " • ' î 

I l lorsqu’ils virent emmener 4ehan. Messire Raoul était : 

"ï ■ -î ' . - 

î connu pour un homme emporté, qui condamnait sans 

I ' I b 

i rien entendre et revenait rarement, sur ses jugements, 

1 Or il était à craindre que maître Moreau , n’en profitât I 

pour perdre Jehan, car son astuce égalait sa médian- ' j 

i ' ■ . • .ri 

i , cete. . ■ : ■ :■ .• ■ i 

I ' - - . l 

c . ' 

f - , ’ ^ 

j Catherine - courut chez le collecteur pour le supplier [ 

.. d’intercéder en faveur de son cousin ; mais le collecteur i 

f 

refusa de se mêler d’une affaire qui pouvait le compro- | 
mettre sans profit. Il en fut de même, du prévôt, qui 
craignit de faire renvoyer son cheval, mis au, vert dans ' i 
les prairies de monseigneur par la protection de maître | 

H ^ 

J 

Moreau, et du notaire, qui objecta que l’intendant pou- | 

- ' . t: 

vait lui faire retirer les. actes du château. 

. Catherine .s’en revenait pour porter ; ces mauvaises | 
nouvelles à Thomas ; elle suivait la lisière des blés, le 

cœur gros et les yeux rouges, lorsqu’elle aperçut:un 

» * . 

moine de Saint-François qui arrivait par un autre sentier, 
se dirigeant-également vers Rillé. . . 

C’était un boiiime déjà vieux, mais dont le visage: épa- ’ 
noüi respirait je ne sais quelle bonté active. Il portait un 
bâton, une cape, et une corde en bandoulière, à laquelle 

J- - J. , 

, étaient passées une miche de pain bis et une gourde en î 
forme de missel. Catherine le salua. - I 

I ■ -r" 

- . _ y 

— Bonjour, mon enfant, dit le moine; d’où venez-vous j 

■ d 

h ■■ f 

t 
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J- , ■ 

* 

donc ainsi, à une.heure où tout ie monde travaille aux 

-P 

I- 

champs ? 

Je viens de chez le prévôt, mon . père, répondit 

-■ " 

Catherine d’un accent ému. 

■ De chez le prévôt! Auriez-vous quelque.démêlé 
avec la justice? . ‘ 

— Non pour moi, mais bien pour nion cousin Jehan. 

— Quelle faute a-t^il donc commise? 

là jeune fille raconta ce qui était arrivé la veille, et 
comment Jehan avait été conduit aux prisons dû châ¬ 
teau. - - 


— Dieu le sauve! dit le père Ambroise {cétait le 
nom du franciscain) ; j’ai vü passer, il y a une heure, le 
comte Raouravec toute sa suite, et l’on eût dit un orage 

* w 

d’été. Un de ses écuyers a raconté au village qü’il avait 
été désarçonné trois fois au tournoi d’Angers, et qu’il en 

w 

avait la rage au coeur, 

—.Ah! que dites-vous là, inon père! s’écria Catherine; 

^ -h 

l’intendant va profiter de cette humeur noire pour lui 
parler de Jehan, et ils le feront pendre aux fourches du 
château! 

— Il faut espérer én sa miséricorde, dit le moine d’un 
ton prouvant qu’il n’en attendait rien lui^même. 

— Ohi non, non, reprit l’enfant en joignant les 
mains et fondant en larmes; monseigneur Raoul n’a 

m H 

jamais pardonné dans sa colère; quand le cœur lui 
point, il s’en venge sur le premier qui se trouve à la 



I 
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iougueur de sa main. Il n’y a plus d’espmr.ppuï ■Jehan, 

nion pauvre Jehan!... Et que va devenir le vieux père? 

* 

qii’allôns-noua devenir tous sans lui? c’était aotre force 
et notre Wenir. Ahî si vous le connaissiez, mon.révé- 

h 

rend !... courageux comme un sanglier contre .quiTin- 

sulte, et hon comme un chien avec.ceux= qu’il aime... 

#■ 

St - penser que personne n’ose dire la vérité pour le 

défendre, ni le. prévôt, ni le notaire, ni le collecteur... 

■ * 

il n’y à que moi et .le vieux père qui oserions déclarer 
quOile^tort est.al-intèndant ; que c’est lui qui ra injurié, 
frappé... Mais, pauvres gens que nous sommes, pnne 
nous écoutera point, ' et; Jehan sera pendu. Ah ! pour¬ 
quoi né puis-je le sauver avec tout; ce qpe j’ai, de; sang 1 

« 

■ En parlant-.ainsi, l’enfant, sanglotait, et ^pressait.se^ 
mains; jointes ^ sur sa poitrine. Lu moine M attendri .; 

Gonduisez-moi aû château dp. nie.ssire:.Raoulj, ditril, 
je parlerai pour le prisonnier. 

/Galherine jeta un cri de joie. , - . .. 

-rr.. Est-euvrai, mon père? demandart-eUe éperdupi 

P ■■ 

. KiOtre devoir, n’est-il point de secQurir ceux qu’on 
opiDrime? reprit lé franciscain. 

Et; vous oserez parler au .comte; Raoul.? ; ; .... 

Le moine, sourit.. 

# ■ _ 

-?r. Le;.Gômte.Raoul=n’es.t;qu^^ .ho.mm.e,; dit-% et.nous 

v*-"' t + 

oso.natous; parler âiDieUc,. Montrez-mpi Je phemin;,..en¬ 
fant, et; surtO-Ut hâtez-vous,, car la.justice des châteaux 

1 , L P 

est expéditive, et nous pourrions arriver trop tard; 
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. : Gelife laensée fit Jiissonner, Gatkenne. EUe 
çôîiirir vers le GMteaUj. suivie 411. moAiie qui avait pe%e à 
la suivre. 

Ils m tardèrent p oiat^à Mpêreeyoir la jeune fiile lêvà 
les yeux avec terreur vers les fourckes de justiGe qui- 
surmontaient laprinGipal^^ mais eUe u’y .vitr.que: lès 

squelettes., des. deux routiers; pendus-.l’année, préëéâéntè, 

* ■ 

par ordre de ïLaoul; Son G.<nur se desserrai et ellncon- ' 
tl-nua sa route, d’un-pas M 

. Ee. Gliâteau de Eilléi étaitréGeimment: consfeuitj et aien 
de ce qu’enseignait alors rarj; de la défense n’avait été 

I 

négligé par le maître maçon qui en était rarchitectô; Il 

f J 

avait trois enceintes .garnies .de. tnürsi dë créneaux.et. de 
macMcoulis, entourées nkacunn d’une; douve avec pont- 
levis., ë^umilieu delà dernière s’élevait le donjon j, encore 
défendu-parr un.fossé et.par une herse toujours levée* 
G’étaitilà que se renfermaient les; archives,, les armesj 
le trésor; ;I)ànsi la même cour se trouvaient les citernesj 
les : écuries j les caves,.: et; le corps-de logis hahité par le 
comte. Au-dessous étaient des souterrains, dont: l’en$rée 
ndtait. connue; que de M,. eh quij s?étendant jusque à la 
forêt j. permettaient, à la garnison, en cas de siège, de fuir 
sans être aperçue. , . 

. Catherin e laissa le; père ^ Anihroise à là premièré entrée, 
le .supplia encore de ne rien négliger poùr Sauver Mian, 
efc s’assit auhord.du parapet en attendant son retouri 
Le môine. fut introduit dans la Cour d’honneur où les 


J 
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écuyers'et les pages s’exercaient à rescrime et h réqui- 

tatioii; On lui fit ensuite traverser les appartements de 

* 

monseigneur Raoul. . 

Le luxe intérieur répondait à Télégance et à la solidité 

* 

de rextérieur; Les parquets étaient formés de pierres de 
diverses couleurs, dont les jointures de plomb et de fer 
. fondu formaient mille arabesques brillantes ; les poutres 
incrustées d’ornements en étain soutenaient de loin en 
loin des armes ou des animaux étrangers babilement 

*■ T 

conservés. Les vitres de verre peint représentaient Tbis- 
tôire des ancêtres du comte Raoul et la fondation • du 
cbâteau. 

Quant à rameublement, il était tout entier en bois de, 

\ 

chêne merveilleusement œuvré et aussi noir que l’ébène; 
les salles- avaient été tendues de tapisseries d’Arras et 
garnies dans tout leur pourtour de coffres rougeSj de 
grands bancs à housse traînante, ou de lits larges de 
douze pieds/ De • loin en loin, comme preuves d’opu^ 
iénce, étaient suspendus des miroirs de verre ou de métal, 
grands d’un .pied. ■ : . 

Le père Ambroise admira, en traversant la salle des 
pages, une: horloge dont l’aiguille marquait les minutes 
et les heures. ' 

Il fut introduit dans la salle a manger où se trouvait 
le comte. G’était une longde galerie soutenue des deux 
côtéSipar des piliers de chêne incrustés de cuivre et d’élain, 
uns table entourée d’une balustrade occupait toute la 



/ 







Ij os sH, • 


longueur, et aü 


s’élevait une tour en 


sur laquelle était posée une torche destinée ,à éclairer la 
salle-entière:; au fondapparàissait îé dressoir chargé d’ài^ 

•h _ 

.güières et,de hanaps d’argent, et à côté les tables de ser¬ 
vice; elles étaient couvertes de bassins de; iviande ac- 

I ^ 

commodée à la sauge, à la lavande oü ati fenouil ; de 
piles dé pains de neuf onces parfumés d’aüisj et de pots 

" h " "" ' 

ûëyiu tire avJ-dessus de la barre, 

A raütre bout de la salle, une troupe .dé musiciens 

jouait une symphonie dans latiuelle se faisaient entendre 
tour à tour la, trompette, la Mte, le chalumel, le luth ét 
ie rebec.. , • . 

■* _ ri- - 

Lés; convives, àü nonibré : de. près d’une centaine, 
.étaient - placés selon leur importance : les premiers 
avaient devant eux des écuelles de verniêil et uüélùùes 


J . " 

Unes de ees fourchettes dont Tusagè commen;çait a s’in^ 

trodüire; ceux qui venaient après m’avaient-que des 

- , - ' ' 1 _ 

écuelles ; d’argent, et ceux quï suivaient des écuellés 
d’étain. .. ■' ^ - , • 

Personne ne prit. garde, dans le premier instant, au 

J - - I- 

père Ambroise; Le varlet qui f avait amené se contenta de^ 
lui montrer un escabel sur lequel il s’assit, et de Mi faire 
donner un gobelet et une éçuelle. , 

Le franciscain allait cOinmehcer a manger lorsque 

. r . ■ _ - , ' , - 

Raoul l’avisa dans un coin. 

■ . f * 

■ . J * , - 

— Èh ! par là mOrt du Christ l nous avons ici une 
robe de moine, s’éciia-t-il en remettant sur la table son 
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kanap d oî qu'dl vider. Holà !' mon pêrej venez 

YQBs asseoir à ma: table, et voms aul/resj faites place ati 
révérend., ' " : ■ 

Les eonyives s’empressèreatrle se^serrerj et le-père-Am- 

. ■■ ■■ - ■ - 

broüo vint ae placer prestiue-vis-àivis dn comte, qu’il salua. ' 
: —- Si je: ne me trompe, reprit RaoulV vous appartenez 
aux frànciscalDs de Tours-, 

— 3 ’en suis le pèiu gardien, répondit le molnei 

m 

Le Gonite: releva; la tête, 

>—. Ali;! fort 'bien,, reprit-il d’une voix- moins rude ; j’ai 
toujours aimé votre maison, mon révérend, et-je-voulais 
même vous aller voir pour une affaire... N’accordez-vous 
point à des Mqueàla permission; de porter, pendant un 
jour cbaquemois, Ja robe de votre ordre? 

:il est vrai, monsigneur. 

— Et eu la revêlantj où a droite aux indulgences- qui 
vous sont: accordées à, vous-mêmes ?^ 

. — Pourvu quel’on revête en même temps uotre esprit 
d’amour et d’humilité, reprit le père Ambroise : cette robe 
de moine portée, par Lest hommes du siècle n’a d’autre but 
que deies. rappeier à la piété des cloîti’es; 

■f - 

- Le. sais:, dit Baoul ; mais il faudra que vous m^ac- 
cordiez cette faveur, père, gardien ; à cette condition vous • 
pouvez me demander pour votre couvent tel avantage 
qu’il vous plaira. 

— Si j’osais, j-’en demanderais tout de suite-un ijour 
raGi-même, dit le père Ambroise. 


w 
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Lequel donc? mon révérend. . .. r - 

~ Votre intendant a fait einpriaonner Mer le Ms, d-uU: 

* h - - I ^ 

de VOS serfs. ‘ . . 

\ , H . ■ _ ", 

— En effet, U .m’à^parlé dMn jenne:^ 

-■ -.1 

refusé d’obéir. ' ' . V 

— J’ai promis de solliciter sa grâce.,, , . 

— La grâce de Jelaan,.s’éQriamaM'0 Mnreaû^^^ n^n faites 
rien, monseigneur ; vos manants deviennent Gbaqne janr 

plus difficiles à conduire;; il faut.un exemple., vonsrmême 
vouaEavez ditv ,■ . . . . . . ... . .. . 

■■ ii 

11- ■■ ^ ^ - "i -- 

^ G’est la véritév reprit le^^Gomte..; mais:jnne;sâ 




.un es 




pas que 16 ; pere garnien snnîereseaî a.ce vauiaem.. :. .. .* 
— pieu sera pour no.us ne qàn néûSïàûrnns étn^ 
les- autres, tt, observer Ambrôisér. et;.;p nè;pardonnera 
qu’à ceux Mii .anront^ p , v 

Raoul parut incertain. L’intendant s’aperçut qu’ibétait 
éb.ranléÿ et craignanEde perdrèsav^^ : - 

Monseigneur n’a pas oublié que ce jelian a déj.à.été 
mis .a ramen.de, pour avoir; voulu frauder le. droMide Jour 
én cuisant, son pain: cllez luij et pour . avok. aiguisé son 
soc de cbarimesans.papr ; 


“- An ! diable, interrompit Rao.uk ; * - 

Pépins,41 a;rp.mpumn:4aurilesMsseS:.d6&GMeiïs^de 
inonseigneup, sous prétexte qu’ils fourràgeaientsoB avoine. 
— Est-ce vrai? dU le comte plus animé. • 

h ■ - ■ 

Quant au daim qui à été tué ..sans qu’on ait pu 

découvrir par qm..* 


• ^ 


I 
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•— Eli bien? - • ; 

% I ^ ■■ 

' + 

— Monseigneur sait que la cabane du-père de Jeban- 
est sur la lisière de la forêt. 

r ■■ ■ ■ 1 * 


, ^ Par : le ' ciel, ce serait ce démon de rougeot ! s’écria 
Raoul... 


^ J’en Jurerais. 

' m 

— Â la potence alors, reprit le comte, malîieur à qui 
îoucîie. à mes chasses ! 


Èt comme le moine voulait parler : 
r-- Ne cherchez pas à le défendre, mon père, conti¬ 
nua-t-il avec colère ; Je veux que le drôle apprenne qui 

" H 

est le maître! ici 1... Qu’on lui prépare une cravate de 
chanvre, et qu’on ne m’en parle plus. 

Il s’était levé ; tous les convives rimitèrent 

H 

Le père Ambroise courut a lui comme il allait quitter 


la salle. 


Au moins vous me permettez de voir cé malheu¬ 


reux. 


- “ Soit, dit! Raoul, préparez-le à son sort; et vous, 
maître Moreau, veillez à ce que tout soit achevé aujour¬ 
d’hui même. Dieu vous garde mon révérend ; sous peu Je 

r 

visiterai votre couvent. 

Il sortit a ces mots, laissant le moine avec un homme 
d!armes; chargé de le conduire près de Jehan. 
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. 


Ili 


S 


L'iiomme d'armes conduisit lé iiioinê à la principal; 
tour de la troisième enceinte. Arrivé dans la salle liasse, 
il noua une corde autour du corps du frère gardien, lui 
mit une lanterne en main, puis soûlevànt avec effort, par 
son anneau, une des plus larges dalles dé granit, il le 
descendit dans le gouffre humide et obscur, au fond dm 
diiel Jehan avait été jeté. 

T * - 

Cette espèce de puits, qui descendait jusqu’aux fon- 
dations de la tour,^ avait a peine quelques pieds de lon¬ 
gueur et ne, recevait ni air ni lumière. Le père Ambroise 
y trouva le jeune garçon accroupi dans un morne déses¬ 
poir. A la vue du moine il souleva pourtant la tête. 

— Ah ! monseigneur est de retour? dit-il. 

■A 

^ C’est lui qui m’envoie, répliqua le franciscain. 

► - - 

— Pour me préparer à mourir, mon père! 

■ ■ ^ - ,. , 

Ambroise baissa lès yeux sans répondre. 

Que la volonté de Dieu soit faite, reprit Jehan avec 
un sOupir ; aussi bien; je ne pourrais continuer à vivre 
dans, le servage. Il y a en moi quelque chose qui se sou- 

j' * ■ ' 

lève contre la persécution et rinjustice;■ je suis prêtj mon 

/ 

père, et j’attends vos dernières instructions. 
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—■ Sep 0 Ds-toi de ta faute, mon fils, reprit le moine 
avec onction. _ 

— Âh ! je le veux, dit Jehan qui s’était mis à genoux ; 

-écoutez-en l’aveu, mon père, et pardonnez-moi au nom 

^ ■■ 

de Dieu, comme je pardonne à ceux qui vont m’ôter la 

1 

. . . 

4 \ 

Le moine s’assit à terre, et Jehan commença sa con- 
fession,. avouant sa colère, sa haine, et ses désirs de vem 


geance.: 

*■ -r 

Dans toutes ses impatienèesv cette ame E’av0 eu 
qu-une seule aspiration : l’affranchissement!, Le père 
Âmhroise fut touché de l’énergie à la fois naïve- et grave 
de cet enfant qui avait sans cesse préféré la lutte et.la 
souffrance à l’acceptation silencieuse de sa servitude. 

P 

Lorsque sa confession, fut achevéej il lui adressa quel¬ 
ques conseils,, lui donna les consolations, que pouvait, 
permettre, un pareil moment, et finit par. prononcer rahr 
solution'de ses fautes. 


Jehan écouta tout, avec un : recueiliement attendri ; 
puis, revenant aux objets de son.; affection 
— Quand vous me quitterez, mon. révérend^ dit41, 
retournez, je vous en conjure, vers; mon p.ère: eh vers 
Catherine;, préparez-les au coup qui va. te frapper 1 
Ne leur dites pas surtout que, je. regrettera viey car-je 

* V ■ - t ^ 

ne le devrais point, mais, j’étais acoutumé; à mesïsouf^ 
frances ; je; les ouhliais par instant quand je voyais 
Catherine et mon père heureux ! Hélas l qui veillera 





t. 




le: 


8*7 


L’s ■ oa 


süF sa 


sur eiiXi désormais.! AU ! Dieu ' devrait prendre en 

« * 

même temps ceux qui s’aiment, mon père,^ alors oa 
accepterait de mourir. ' 

II; demeura quelques instants, la: tête baissée sur sa 
poitrine,, pleurant silenciéiisement-; le moine, prit ses 
deux mains dans les siennes et prononça d’une voix 
attendrie quelques paroles de consolation;. 

> r 

^ Vous avez raisonj Voius. avez raison, reprit-Jehan 
en maîtrisant son émotion ; Dieu sait Mèux que nous 
ce qu’il nous faut,;, péut-êlre avait-^il pour moi âu^ 

Gun= autre moyen ÿaffranchissement.:- |faŸ;r libiô- 

. ^ 

mt habetuv libertas. . 

Lé père Ambroise parut surpris. ‘ 

^ Vous parlez latinl diHL ; 

-T- Pour mon malliéür, répondit Jehan:' 

Il raconta alors, an franciscain .comment iJ s’êîàitat^ 
tiré la haine, de maître; Moreau en relevantamprudem- 
ment ses, harharismes; le moine, ne.’ put s’empêcher de 
sourire. 

-- Règle généralej mon enfant, dit-il, rappelez-vous, 

H- ■ 

qu’outre le péché, il y adeux.choses dont il faut se gar- 

^ " " 1 - 

der soigneusement: prouver à un homme en place son 
ignorance, et invoquer son droit'près d’un supérieur. 

Hélas! je Tai. i^eçOnnu trop, tard,, ditTéîian ce- 
pendant je soupçonne; maître Moreau d-avoir agi par 
crâmte plus èncGre que par dé^ : . 

— Comment cela? 
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11 a pensé (juéje pourrais dénoncer à monseignèur 

■i " ^ 

ses Yoleries. , ; ■ 

^ Que dites-vous là, Jehan? interrompit le moine; 
songez que l’on né doit point soupçonner légèrement.. 

J 

-TT-, Aussi n’en suis-je point aux spupçonSj mon pèrCj 
mais aux preuves, 
il se pourrait 1 

J’ai vu maître Morèaü percevoir les impôts, suivi 
de la voiture dans laquelle se trouvaient les planchettes 
servant à la. comptâhilité- du ■ châteauj et s’il recevait 
trois hottes de chanvre, il n’en marquait jamais plus de 

■■ B, 

deux^ s’il prenait six poules, il en oubliait au moins 

« 

une*. 

Mais pour la taxe.en argent? 

— Je^l’ai vu déployer ses rôles en parchemin, qui 
ont plus de cent pieds de longueur, car la seigneurie 
du .comte est . la plus considérahlé du pays, et partout 
il avait inscrit une sommé moindré que la somme reçue. 

rj ■ _ 

Jehan I Jehan ! prenez garde aux jugements témé¬ 


raires. 


On peut facilement vérifier, ce que. je dis, mon 


^Au moyen âge, beaucoup de percepteurs tenaient leur compta- 
'bilité comme les boulangers de petites villes la tiennent-encore de 
nos jours. Ils .avaient pour chaque contribuable deux planchettes sur 
le tranchaiit desquelles ils marquaient le nombre des unités reçues, 
par des entaillesi Une des planchettes restait au contribuable comme 
rrfZi, l’autre au pêrcèpteur comme/itre rfe recédé.. ■ 




V 


* 





1 


LE SERF. 


89 


père; il suffit d’appeler lès coïvéables avec leurs pkn- 
cÜéttes et leurs 



Ainsi vous êtes sûr que maître : Morèau trompe 







Aussi sûr que je le suis de paraître aujourd’liui 

"■ .. J - 

devant pieu. 

Peut-être 1 dit le père Ambroise, à qui les confia 



du jeune serf . semblaient donner une espérance 
inattendue: je tons quitte, mon fils, mais je ne vous 
abandonnerai point. Vous nie reverrez, je l’espère. 

“ Au pied du'gibet, mon père ? 

— Là où ailleurs ; adieu : priez et ne . .désespérèz 

L -■ - 

point : Pieu peut ce qu’il vèüt. ., 

A ces mots le moine tira là corde dont le bout était 
resté entre les.mains de l’homme S’armes, et se sentit 

I 

► ■■ r - I 

enlever. - - 

Tl eut bientôt rejoint son compagnon, auquel il de^ 
manda de le conduire chez rintendant. 

Lorsqu’il entra, maître Moreau était .en conférence 
avec le sommelier. Il ,jeta au moine un regard mécon¬ 
tent et lui demanda, sans se déranger, ce qui l’ame-- 
nait-, . 

Je voudrais vous entretenir, maître, répondit le 
père Ambroise sans se déconGerter. - 

^ Excusez-moi, répliqua J’in tendant ; mais je suis 

I " ' " I -J. 

en affaire. ^ 

— Il suffira d’un instant. 



f 
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yQyoBs alors, • 

AmlDroîse regarda le sommelier Gêloï-ci fitiun mou--, 
vemeîitpour se retirer. ’ 

' ' i * ~ 

^ Restez, restez, dit Moreau : il n’y a point, j.^ supr. 
•pose, de secret. 

Nullement, reprit lé franciscain; c’est un :ser4ee. 
à;rendre à monseigneur., 

* 

— Pourquoi alors Toiis. adresser à. moi? 

Parce que la chose.est de. votre.domaine.. , 

I J + 

— Qu’est-cê donc. ? \ 

— îl s’agit de la perception des taxes. 

Ail 1. s’écria, maître Moreau qui. devint... plus at- 


. — Jehan m’a. communiqué des remarques,. 

— .Laissez-nous,: .Bidois, interrompit vivement. Moreau 
en congédiant le sommelier. 

*^.Et quelles sontces .remarqu.es,? ieprit-il, .lorsque 

" " ■ " " " "l - 

celui-ci fut sorti. 

Il prétend,, ajouta le. moine ,, que l’on pourrait, aug- 
menter d’un tiers les, revenus de monseigneur.., 

. — En augmentant les impôts ? 

“Non ; niais en diminuant les vols. 

Maître Morèan tressaillit. 

Que voulez-vous dire ? balhutia-t-il.. 

. —' Moi ? rien,, répliqua le père. Ambroise..;, mais ce 

garçon paraît avoir Gonnaissanc.e de l’affaire..... Il a-j dit- 

^ + " 

il, des preuves. 


4 
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, F . ^ 

Des preuves 1 s’écria riütendaût qui cTevint pâle. ’• 
— Je lui ai promis d’avertir nionseigueurj qui sera 
sans doute bien aise de vérifier... la vérité, çDûtmtiale 



Moreau fît un geste-de terreuiv 

Seulement, reprit le moine,, j’ai pensé: qü’îl était 
convenable de vous prévenir d’abord, ces affaires étant 
de votre domaine. 

-- Et je. VOUS: en - retnérciê, 
troublée; jë'vous rèniercie,. mon" révérend..;. Mais ce 
Jehan vous trompe; il est impossible qii’iî ait dés 
preuvesi. ' . ■ ■ ■ 

-^ Jèmesais; en tous cas, jê vais- rapporter à môn-'^ 



tftine voix 





. — C’est i 
tout à faü i 




4 . 

lu 


h lî 


.mu;' c’est 



T r 


, mon rever 



Jéraiprômis: 





que 



Jehan ne veut que gagner du temps. 

Qui sait ? Il peut avoir à donner queiquè bon rêiî^ 
at', et 
ne lui fît grâce. 

L . _ " ■ 

^ Est-ce là. cë qùé vous voulez, mon révérend^? je 
m’en 


ce cas mônsëignêur 



’Vnus ? 

Oui; j’airêfl^ 
vif dans cette affaire 




-f - 


à un enfant ; car 


i qu’il 
Jehan est 



tôüt j’avais- été lîn peu 
it. passer quelque chose 
presque un enfant. Jè 


I 
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comptais parler à monseigneur pour rapaisér s’il, se 
pouvait.. ■ : 

r- I _ 

^ Yeuîilez alors le voir tout ,de suite, reprit le père 
Ambroisej qui, né doutant plus des accusations ayan^ 
céès par Jelian, sentait Tintendant-dans sa puissance; 
/fattendrai ici votre retour.. 

* I " - ■ 

h ^ % 

^ C’est cela, dit Moreau en se levant ; je vais tâcher 

d’obtenir le pardon- 

^ _ 

— b'âites tous ■ vos efforts,. maître, car sî le comte .re-.. 

■■ - ■ < ■ ' ■ ' ' . ' 

fusé, il faudra que je lui parle des révélations de Jehanj , 
comme dernière ressource. 

— Voua n’en aurez pas besoin, mon père, j’en ai la 
certitude ; le comte manque d’argent, ; et moi seul je 
. puis lui en procurer : dans ces moments j’obtiens,tout 
de- lui. Pas un mot ‘de cè que vous a dit Jehan, mon 
révérend, et je reviens; dans ■ un instant avée sa grâce. 

Mâîtré Moreau sortit à Ces mots, • laissant le. père 
Àinbroise émerveillé du changement qui venait de 

t 

s’opérer en lui. 

. Il fut absent environ - une heure: et reparut enfîn, le 
teint animé et le front couvert de sueur., ' 

Jehan est sauvé, dit-il en entrant, mais ce n’a pas 

1 ^ 

été sans peine ; monseigneur s’était fait à l’idée de le 
voir pendre et n’en voulait plus démordre. Enfin pour¬ 
tant,, il a cédé ; seulement, comme; il craint que cette in¬ 
dulgence ne Soit demauvais exemple, il veut que. le: fils 

li ' _ ■ i'' " , 

de Thomas quitte le pays. 


V 
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— Et OÙ renvoie-l-il? demanda le franciscain. . 

— A un de ses anciens serfs, récemment affranchi, et 
maintenant bourgeois de Tours, maître Laurent. 

— Le marchand drapier? 

, à- 

U . * 

— Précisément; illui a promis un garçon de comptoir 
pris parmi ses corvéables, et aucun ne peut -convenir 
mieux que Jehan, qui a appris à écrire. 

r—Et qui chiffre assez bien pour reconnaître les 
erreurs volontaires d’ürie comptabilité, continua le père 
Ambroise... Vous avez raison^ niaître ; je crois que l’éloi- 
gnement de jehan sera commode pour tout le monde. Je 
ne vois du reste aucune objection a un pareil projet: En 
servant aujourd’hui maître Laurent, il peut un jour se 
racheter et devenir marchand;comme lui; je vais lui ap¬ 
prendre cette bonne nouvelle. 

♦ ^ 

— Je la lui ai déjà fait savoir, répliqua Moreau, et 
il doit vous attendre.maintenant dans la cour d’honneur. 

— Je vais l’y retrouver, dit le franciscain en repre¬ 


nant son bâton. Vous remercierez le comte en mon nom, 
maître Moreau ; mais surtout, croyez-moi, soyez désor- 

P- I ' 

■mais moins dur envers les serfs de monseigneur et plus 

^ m 

exact dans vos calculs ^ 


4 
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Jehan ne quitta point-s.OB pèi^ et Catherine sans de 
Yîfs regrets : mais l’espoir de se faire un état qui .pût 
assurer un;jour son afrancMssément, adoucitramér- 
tume de; cette séparation.; Il s’arracha donc courageuse- 
ment va leurs embrassements, et prit la route de Tours. 

Jus.qujalors-il ne s’était jamais:;éGarté de son village, 
et tout ce qui frappait ses regards le long de la roule 
était nouveau pour lui; mais ;çe fut bien autre chose 
lorsqu’il atteignit les faubourgs; de -la ville i 
Il rencontra d.’ahord unê longue cavalcade d’enfants 
qui : en. sortaient.. Un mercier ^auquel il s’adressa lui 
-apprit que c’étaient les maîtres qui promenaient leurs 
écoMers/à cheval, comme al-est;d’usage le jour de la Saint- 
Nicolas. Un, peu plus loin., il aperçut deux fous, reçoji- 


naissables à leurs cheveux rasés,, qui étaient enchaînés 


à; la porte d’un médecin traitant la folie,, comme une 
sorte d’enseigne vivante. ‘ Il vit également des gentils¬ 


hommes qui passaient en portant au poing des éperviers 
du des faucons, tandis que les bourgeois, pour les imi¬ 


ter, portaient des merles et des perroquets. Les costumes *’ 
eux-mêmes étaient différents de ceux qu’il avait coutume 
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-de voir. G’étai&nt des souliers dits à la poulaine, dont la 
.pomte reêOurLée: se relevait jus qu’à la liautéur du. genou ; 
des bonnets de drap fourrés de niartré ou de menu-vàir, 
et des habits mi-partie. Quelques seigneurs des plus élé¬ 
gants portaient deux épées, rune à droit% l’autre à gauche. 
Enfin Jèiian .arriva, non sans peine, à la boutique: dé 

h , J 

maître haurent 

- - 1 ■' ‘ 1 . 

Gelle'-Gi n’était pour le moment fu’une baraque en 

planGlies de peuplier,; dressée sur les liées, car la grande 
foire .de ÏQurs venait de. GO mmeneer. 

Blaître Laurent était un petit homme-de .manières 
rondes., toujours riant, mais retors çpmme trois Blan- 

" ^ r 

çeaux.et.un Mormand. Il commença par conduire Jehan 

r t • , - H ■ 

dans son arrière-houtique, mit devant lut un pot de vin 

■" H- B 

nouveau, une miche: de. pain de seigle, ;un reste de pied 
de bœuf, et. puis lui demanda son histoire. 

liO. fils, de .Thomas raconta sincèrement tout ce qui le 
Goncernait, sans oublier la dernière affaire qui l’avait 
amené à Tours, Laurent Técouta en poussant des excla- 

’■ - i, - 

mations à tout propos, ôtant son bonnet pour le remettre, 
et riant sans en avoir envie. Enfin, quand il eut achevé : 

^.Eort Men, dit-il ; je vo.is ce queVest, Jebàn, tuœ.s 
un héros, elil. eh 1 eh ! il n’y a pas de mal à cela, mon 

. ■ ■ * - J- ^ 

petit. Tu pourras rossér de temps en temps les garçons 

^ - - 

de mes confrèree qui font les insolents; je ne ferai jamais 

1 - *■ 

semblant de. m’en apercevoir, eh 1 eh I- eh ! seulement 
prends bien garde d’êLre pris pour dupe, ou de violer les 
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^ ^ J ■ ^ 

rédéments deia foire. Les .règlein ènts doiYetit être chose 

■ !. ■ ^ ^ ^ ^ 

sacrée’polir nous antres marchands,, d’autant qu’on ne 
peut les enfreindre sans payer une amendé; eh ! èh! eh! 
j’ai rédigé là nn cahier-pour ce que doivent;savoir mes 


commis ; il faut qüe tu l’apprennes par Gceur, ■ 

■ ^ t ' ' 

En parlant ainsiv maître Laurent ouvrit Un tiroir d’où 
il tira un manuscrit qui avait été hibn souvent feuilleté, 

■ " h 

■ ' ' , ^ - 

si rpn eii jugeait par lé hord des pages salies: et frangées. 

jêhàn- y. ■ trouva - une ; espèce ' de catéchisme niéfcantile, 

■■ I ' L ' 

dans lequel le dràpiér avait réuni les principales instruc- 

, ^ - - - i- 

tions: nécessaires à .sa profession; • . . : / 

Il vit qu’il y avait à chaque foiré des inspecteurs des 

marchandises, des poids^et de l’argent ; un trihunâl; com- 

■ ■ ^ ■" - * ' " ■ 

posé dé prud’homnies qui jugeaient immédiatement 
toutes lés contestations, et-uh grand nômhre de notaires 

spéciaux chargés de rédif ér les actes de vente et d’achat. 

' . " ’ ' ^ 

Ces actes avaient • certains privilèges particuliers prove- 

, ■ ' ' ' ■ - - 

, I - L ■> . 

nânt de la foire à laquelle ils avaient été dressés ; enfin, 

J- - ' "■ 

des gàrdeS j assistés de cent sergents, étaient chargés de 

H ' ■ - . - ' ' . - 

mainténir là;paix et d’arrêter lés.voleurs. 

Il vit en outre que l’argent ne pouvait être prêté, 
même dans le commerce, à plus de quinze pour cent, et 
que le marchand qui appelait Un acheteur, lorsque ce- 

I -K 

1 1 L ^ ' 

lüi-ci se trouvait moins près de sa hotitique que de celle 

- . ■ ■ . " \ I ' . 

d’un confrèré, était mis a ràmende. . 

Yehaient ensuite des renseignements sur les. différen¬ 
tes èspèces-de drap, sur les moyens de les faire paraître 
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avec.avantage, et sur les. prix auxquels on devait les 

* 

vendre. Lorsqu’il eut achevé de lire, Jehan demanda si 

*1. 

c’était tout 

"H- J 

-- C’est tout ce qu’on peut écrire, garçon, répondit 
maître Laurent; mais iiy a, outre cela, le fin du métier, 
eh! ehl eh ! Il ne suffit pas d’avoir des musiciens et des 
griniaciers pour attirer la pratique, comme nous en 

■F 

avons tous ; . il faut encore que les commis sachent van¬ 
ter leurs marchandises, substituer au besoin un drap 

■ _ -P 

plus léger à un drap plus fort, et faire compter la lisière 
dans raunage, eh! ëhl ehl ; ' 

« Mais ce. sont là de coupables trondperies ! obiecta 

Jehan. V. ■ 

Maître Laurent fit un mpuvêment des épaules. 

Quand on se trouve avec les pourceaux, il faut bien 
se passer d’écuelle, ditril. Grois-tu que Ton soit plus scru¬ 
puleux à notre égard? Nous avons des débiteurs qui, 
après s’être habillés à crédit se réfugient dans une 

église, et nous n’avons même pas le droit dé saisir leurs 

. ■ - / 

I - . _ X 

meubles! D’autres qui, après nous avoir fait des cédules, 

£ 

les passent à des gens puissantsj qui nous ;ménacent de 

^ _ *■ *■ ■■ 

toutes sortes de maùvais traitements si nous ne Conseh- 
tons à réduire nos créances du tiers oîi de la moitié! Je 
ne te parle pas des fripog^^quèdaissent mettre un dra¬ 
peau sur leur j;)ignon/&§%fe|hieii&'ec notre argent, 

J 

■ Les banqueroutiers, 



O-""' 'T’.-v A’-r- -"or < 

\ V ''J* J* 
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■= Mâis âB poüYêz^yGus do'ËG Wiis :faire-rendre jus- 


^ La justice se rend toujours contre nous, ^garfon^ 
par ia raison =fùe les juges sont n obles pour la plupart, 
et ifue la noblesse est l’ennemie naturele 4eia boiirr 
geôMe, èli I eh ! eh I ^Les î'serîs' se plaignent; .mais, ils 
sontmoinspersécutés^güei nous. Le seigneur les ménage 
généralementeomme une chose à lui, tandis.afuhLnous 
traite ^ êommê des .prisohniërs qui lui ont : échappé ;, il 
semble -que- notre, indépendance soit tin vol fait, à: sôn 

J ■■ ■ " 

autorité; aussi Dieu sait que dé dénis..de justice, de 

t , ■ ' ' ' 

maniûes de foi, de taxes et d ameMes l Les plus hon¬ 
nêtes gentilshommes ne regardent l’or qu’ils peuvent 
soutirer,.4 des bourgeois. =que, comme -une restitution, 
ehlehleh! 

f 

« Mais,, du-moins, mus'ête^ ’ 

■■J ^ J ■■ ■■ H ► 

* ■ ■ . . r , - ~ ' f . W 

. —Oui, a : condition de nous soumettre aux lois'de 
notre corporation, de subir les rçglementSrde la corn:- 
mune,; d’obéir aux ordres du seigneur dont nous sommes 
les vassaux, üîîotre liberté, mis-tu, • rêssemble à celle du 
soldat qui doit .garder, les rangs, porter ses arnms. d’une 

m , n, . . ^ 

certaine façon, et obéir à ses officiers. 

. " -fa 

“ Ahi TOUS avez raison, maître, la vraie liberté ne 

r .. ' ■ ■ ' ’ . 

peut-être que là où ü y a une seule loi pour tous, et une 
loi qui ne défende que ce qui nuit au plus grand nombre. 

■- d ■■ 

— Aussi, sommes-nous obligés de ruser, reprit Lan- 

^ - J 

rent. Ne pouvant aller droit en avant, nous serpentons 


t 
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entre ies règlements et lès prMléges, eii! eli! elil Nous 
cadions notre argent, en nous: faisant petits quand les 
-maîtres n^n ont pas besoin, pour In montrer et devenir 

■ -P ■■ 

exigeants le jour où ils eii manquent, eli! ebl ebl Tta- 
vaille^ Mian, travaille' sanS' regarder à la fatigue, ét tu 
nous aideras un jour à faire à. la-noblesse cette guerre 

J* 

en dessous; Dans dix ans, si tu le- veux, tu peux être des 
-nôtres; 

^ehan ne. répondit rien, mais, baissa la tête tristement. 
€e qii’iî avait désiré, ce n’était point cette indépendance 
restreintev sournoise et disputée de maître Laurent* 

A * 

■c’était..fe. plein et libre exercice de^ ses. facultés I Îînpré- 
tendiratÏEancliissement du drapier lui répugnàM autant 
morale, et il co mplût tout de suite qü^il n’était 
point né pour être marcband. 

Gependant, l’aspect qu’ofîraitla grande foires qui venait 

1 

de siouvrir à Tours, excita d’abord en lui une sorte d’ad¬ 
miration. Les relations étaient encorej à cette^ époque, 
tropdiideiles et trop irrégulières pour que le commerce 
èût=.acquis delà stabilité; Gbafùè Tûlle c’avait point cette 
variété de marcb.an ds que nous y-voyons maintenant ; le 

. -h 

côlporlage, utile sèulément aujourd’liui pour les lia- 

meaux, était alors général. Les grands centres de popu- 

* * * 

lation n’étaient fournis des objets les plus nécessaires 

f- ' ^ 

qu’a certaines époques où les marclïands s’y donnaient 
rendez-vous. ^ ^ 


qué sa 




Ges foires, transformant les villes 6ù elles avaient lieu 


I 
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en \^éritaî)les entrepôts de commerce, étaient favorisées 

" ri. 

parles mïmicipalités, qui faisaient les plus grands sacri- 
nces pour attirer les trafiquants • quelques-unes allaient 

t 

jusqu’à entretenir sur les chemins des troupes armées, 
chargées de donner aux marchands aidé et protection 
contre les routiers ou coureurs de poule \ alors fort corn- 
jmuns. La foire de Tours, sans être- une des plus impor- 
tantes de France, attirait pour tant un nombre considéra¬ 
ble de commerçants étrangers. Leurs boüüques, .ornées 

h 

de drapeaux, étaient pleines de bateleurs, dont les tours- 
attifaient les curieux. On y voyait les tapissiers d’Arras, 
les drapiers de Sédan, les confituriers de Verdun, confi-, 

■■ i 

sant au miel pour les bourgeois, au sucre pour les gen- 

+ 

tilshommes ; les gantiers d’Orléans, vendant les célèbres 
gants de moufle, de chamois, brodés, fourrés de martre, 

■H- 

pour: porter le faucon, au prix de neuf livres, c’est-à- 

. - 

dire; autant que douze setiers de blé ! On y rencontrait 

♦ ' 

également des Italiens vendant les belles armes de Milan, 

. et des Allemands : les mauvaises armures de leur pays. 
Puis venaient les apothicaires, cédant au poids de For le 
suc des cannes à mieP et l’eau-de-vie; les cordonniers 
avec leurs mille chaussures de cuir de Montpellier; les 


^ Ojî donnait ce nom aux soldats maraudeurs. Les Coureurs de 
poule étaient les mêmes o-ntKarrfi qui, sous r Empire, furent appelés 
fricoteurs. • . ; . ' 

“Sucre. . ' 
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libraires avec leurs manuscrits enriabis de. miniatures, 
recouverts de velours, de vermeil, de .pierreries, et dont 
un seul pouvait coûter mille livres ! les méridionaux éta- 

P ■■ _ _ 

lant leurs riches soieries brochées d’argent, d’or,, de 

perles ; les orfèvres avec leurs dressoirs étincelants de 

♦ 

coupes, de hanaps, de plats ciselés ; enfin, aux rangs 
inférieurs se montraient les potiers d’étain, les oiseleurs, 

m 

les marchands de chiens, les marchands d’épicés, et au- 
dessous encore, tout à fait à l’écart, les juifs, reconnais- 

h 

sables à leurs bonnets jaunes, n’étalant rien, mais ven¬ 
dant de tout, trafiquant sur tout, et gagnant plus que 

P t 

' - - ■ I . 

tous les autres. 

- h ■■ 

jehan examina ces chefs-d’œuvre et ces richèssês 
avec curiosité; mais une fois le premier, émerveille¬ 
ment passé, il en revint à son dégoût pour iés ruses 
qu’il voyait pratiquer aux marchands, et pour l’humi¬ 
lité à laquelle ils demeuraient condamnés. 

Cependant, le père .Ambroise, en le quittant, lui 

■P _ ' 

avait recommandé de venir le voir à son couvent. 
Jehan sè le rappela, et, profitant dë son-premier di¬ 
manche de liberté, il alla sonner à la porte des Fran¬ 
ciscains, 
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. Xe îD,ère Ambroise reçut ie ieime serf avec cette 
bonté aisée et caressante que dénnej’iiabilude tLe con^ 
soler les affligés. II le condruisit d’abord. au Tèfectoirei 

ou il-lui ât.pendje place.: au: niiiieu. des novices: qui 

' -■ + 

allaient, se mettre à table ; puis, le repas ackevé, il liii 
montra tout le couvent. . . , . 

Jeflan visita tour à.tour les jardins cultivés par les 
moines eux-mêmes, et ' dont les fruits étaient cités 
comme les meilleurs du pa^^s ; leS: cloîtres où les frères 
se pi’qmënaient,. les. mains .dans, leurs, larges manclies 

et la tête baissée, rêvant à Dieu et au salut des. bonimes ; 

. + 

la chapelle où leurs .âmes se conCondaient dans, l’élan 

* 

d’une prière co.m.muîié; leurs cellules ornées d’un 

- K 

simple crucifix, svmbole de dévouement. et de déli- 

" J 

vrance! 

" _ ", I- 

Le père gardien le conduisit ensuite à la: biblio* 
tlièque, et là-Jehan tomba dans une véritable extase. 

H 

Les manuscrits, rangés avec ordre et proprement re¬ 
liés, étaient au nombre de plusieurs centaines. Am¬ 
broise apprit au jeune serf que c’était la propriété du 
couvent. Ils allaient passer aux salies -d’étude lorsque 


F . 
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l’oïi vi-Bt -RYertir le père gRrddea (jiie qüeiqu’BB le. às- 
mapdait : c’était nm îiomine gui avait la figure cou*^ 
verte d’uB morceau ‘ d’étofie, et^ gui venait le CDüsùller, 
pour un cas de conscience; 

Jehan descendit seul dans lé préau, où il trouva les 
novices. ïi’un d’eux le reconnut et l’appela- par son nom : 
c’était le fils d’un des- voisins de son père. Le jjèunè 
serf lui raconta son Mstoire ët comment il se trouvait à 


Tours, 

1 

Ahi Jehan, gué ne te fais^u recevoir dans;notré 

i ■■ 

couvent ? reprit le novicei lorsqu’il eiit achevé» 1er nous. 

hors du 5ièc^e=et-à rahri dn ses inïgùités : iéi 
il n’y a ni nobles ni vilains ; nous jOniséoiis^ dé îâ^. îi- 

herté et de l’égalité devant Bieu: Notre père gurdién 

^ . . . * 

lui même ne doit son autorité qu’au chois des autres 
moines,, qui ont; librement reconnu la; supériorité dè 
ses vertus et de son-expérience. €’est; le royaume du 

t 

ciel, transporté sur la ,terre. Notre vie. s’écoulé en tra-^ 
vaux utiles, , en bonnes ceuvres et en prières ; les sei¬ 
gneurs, qui tiennent, tout: esclave dans\ le mondé sont 

ri- 

sur nous; sans pouvoir ; s’ils touchent à nos droits^ 
nous; pouvons ies^ retrancher, par rexcommuniGation, 
de la société dès chrétiens ; s’ils nous; attaquent, lés 

' " h É- 

fortifications: de notre couvent nous rendent la défense 


^ Il est vrai,, dit; Jehan,, mais; cette diherti, vous la 
payez du plus grand bonheur que l’homme puisse eon- 
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naître sur la terre ; vous ne voyez ni vos sœurs, ni vos 

*■ P 

mères; vous ne pouvez choisir une-femme, ni bercer, 
dàns vos bras un enfant. Ah ! je ne puis. accepter un 
affranchissement qui me séparerait à jamais de Cathe- 

■ #-p 

rine. 


— Retourne au monde alors, Jehan, dit le novice; lu 

apprendras bientôt que plus on yforme .de liens, plus 

# 

on donne de prise à la douleur. Ceux qui sont nés serfs 

" ■ J " 

comme nous n’ont pas à choisir leur moyen d’affran¬ 
chissement; s’ils veulent donner la liberté à ieür intêlli-: 
gence et à leur âme, il faut quïls acceptent le sacrifice 
de leurs instincts terrestres. Le monastère est un premier 
dépouillement de l’enveloppe charnelle, une sorte d’ini¬ 
tiation à la vie de l’éternité. 


Jehan revint .chez. maître Laurent tout incertain et 

r 

tout pensif. Malgré les paroles du jeune novice, la vie 
du cloître ne, satisfaisait point complètement ses dé¬ 
sirs; il était à cet âge oît l’on ne. compte , point avec }a 
réalité, où tous les rêves semblent possibles, et l’expé- 
* rience ne lui avait.point encore appris que chaque être 
doit subir la loi de la société dont il fait partie. 

Mais s’il ne pouvait s’accoutumer à la vie du couvent, 
celle qu’il, menait lui déplaisait encore davantage; 
aussi le . drapier ne tarda-t-il point à s’apercevoir que 

J 

son apprenti montrait -peu' de dispositions. Jehan ne 
pouvait, d’ailleurs consentir â employer les ruses tra¬ 
ditionnelles. H vendait comme s’il, eût été au confes- 
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siorial, disant : —Ceci est bon, ceci médiocre, ceci 
mauvais. Maître Laurent entrait parfois dans des accès 
de colère qui s’exprimaient par des injures de tout genre. 
Enfin,-un jour que Jeban . avait échangé des monnaies 

anciennes contre des nouvelles S le drapier s’emporta 

+ 

jusqu’à le frapper. Le parti du jeune homme fut pris 
aussitôt; il quitta la houtiquè, courut à la Loire, et 
apercevant une grande harque qui passait, il se jeta a 
la nage pour la rejoindre. 

Les .mariniers lé reçurent bien et consentirent à le 

* - ^ 

conduire jusqu’à Blois, o-ti ils se rendaient. 

Leur barque transportait dans cette ville des canons, 
et coulevrines composés de plusieurs morceaux joints 
et cerclés comme des ■douvelles de tonneaux, selon 

Tusage du temps. C’était la première fois que Jehan 

■- 

voyait ces armes nouvellement en usage, et iJ en fut 

w 

singulièrement surpris. Le patron de la barque lui 

apprit que le roi avait douze canons beaucoup plus 

■ 1 

forts, qu’ii avait appelés les douze pairs. Leur longueur 

4 

. était de vingt-T-quatre pieds, et il ne fallait pas moins de 
trente bœufs pour traîner chacun d’eux. Il ajouta que 
l’on en fabriquait aussi de tout petits dont on se servait 
, én les appüyant sur 1-épaule d’un soldat, tandis qu’un 
autre placé derrière, ajustait et mettait le feu. 


■ ^ La valeur întrins&que de celles-ci étalent beaucoup' moindre qiie 
celle des monnaies anciennes, quoiqu’elles eussent la même valeur 
nominale.' . 




L^_- «- _ 
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En arrivant ;à. Blois, Jehan p^t jçongé du marinier 
et sa dirigea vers Paris ; mais le peu 4’argent.qii’il avait 
fut. bientôt épuisé^ et il dut s’adresser à larcharité pu- 



Comme, il traversait, les fauJmurgsd; Orléans, if aper¬ 
çut un enterrement qui sortait d,4ne maison dé ricîie 

♦ ' ' ' 

apparence.. Le cercueil était porté par les pauvres: de la 
ville, .et surmonté d’une effigie en; cire. A quelques .pas 
marchait un bateleur portant les, hahiîs du mor.t:4ontil ; 
imitait .si. merveilleusement le port, les gestes et la. dé- • 

h L 

marche, que. la famille et les amis qui suivaient-ne ; 

P _ 

pouvaient .s’emp.êchér de fondre en larmes-; Jehan ayant ; 

" * ■ I 

appris .qu.e..le. défunt avait ordonné de, compter sis sous 
hourgepié à .chaque pauvre qui se prés.enteraît le. jo.ur / 

r ^ * 1 - ■ - 

de- son enterrement, alla recevoir siîrd.e-Gha.mp sa pari 



) 



: . , Cep.endant il -continuait toujours-.à s%vanGèr vers 
Paris ; il arriva un soir' au sommet d’une Golline d’QÙ.la 

' r .M-a --n. 

' f 

.vue. n’apercevait, au,- loin que des bruyères-et des forêts 

sans, aucun village. Il slriquiétait déjà de p.asser ainsi la 
nuit. àla. belle étoile, lorsqu’il aperçut derrière un 

" ■ J" 

quet. de pommiers sauvages une légère: colonne de 

fum.ée. -lise dirigêa de ce côté et arriva à une.' 

^ , "*+ 

surmontée d’un clocheton.- 
La porte était ouverte et il n’y avait personne au logis; 
mais la nuit Commençait à venirj le brouillard était 

O * * 

froid; Jeîian se décida à attendre le maître. 
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GMüî-ei entra p.eii^ après/ en ckantant. Il portait an 
cou im barillet dont il avait, souvent tourné dé robinôt, 

■P . _ 

à en-jugér par sa gaiétéi A la vue4é : Jèiian il poussa un 

bruyant éclat de rire. , 

— Vive pieu!-quel est l-étrâni^^^^^ vient ëüêfciîér 
abri dans mon pâlaîs^ S’écria^t-il-. 

• Jehan lui raédnta cotnment il était entré. 

— Tu n’as donc pas reconnu la loge! té?^repïitiiho"iÈine 

au ’ 



Wllément, répliqué Mmn^ 
Et tu ne éàis point ôii tü-^s ? 


suis-ÿe-' 





Pour toute réponse le nouveau venu écarta la peau de 
chèvrê 4ans ■ laquelle il était enveloppé, et laissa voir 

à la ceinture dé laqüeile peüdaieM une 



cliquette et Une-tasse.' 

hfn -lépreul- i is’écriadê jêune honùne en su levànl; 
d’un bond. , ; . ^ 

nm tote si tu es ^^entre, réprit-le 




le n-êst. c 

ladre en riant. 

+ 

Je mVen vais, dit Jehan, qui gagna la porte. Vei 

■F, 

me dire seulement.si je suis loin de quelque village. 

>-r A/üeis lieues, etiil- faut traverser la -forêtjmii tu seras 

immanquablement égorgé:.. t. 

■ . 

b[r’importej dit le jeune serf... je ne puis rester. 
Pourquoi ça? As4u peur des écailles qui me cou- 
vrent le visage, ét de Tulcère qui me ronge les, bras ? 




408 • Aü BORD DU LAC. 

demanda le lépreux. On peut alors renoncer pour çe soir 

■ ^ ■■ _ - —■■ ■ F ’ 

à ces agréments, : 

Et prenant un linge, il fit disparaître les traces hideuses 

^ ’ ■■ 

dont il était couvert. - , 

'Jehan ne put retenir une exclamation. 

— Comme tu le vois, ma ladrerie est facile à guérir, 
reprit le faux malade en riant. Demain je la reprendrai 

* ■ * P ■ 

pour faire ma tournée d’aumônes. ' 

Et, cumme Jehan demeurait toujours sur le seuil : 

— Allons 1 ne vois-tu pas. que tu n’as rien à craindre? 
reprit-il; ferme cette porte et prends un escahel; je veux 
te faire voir comment vivent les ladres qui coniiaissênt 
leur métier. 

, b- 

A ces mots, il- avança une table devant le foyer, y 
plaça un reste de langue fourrée, du porc frais, des fruits, 
et son barillet encore à moitié plein ; puis forçant Jehan 
a s’asseoir en face de lui, il cominença à souper avec.m 
appétit d’écolier., 

Ainsi vous avez'consenti à feindre une maladie 

J 

qui vous sépare à jamais des vivants? dit Jehan, qui 
regardait le faux lépreux avec un étonnement mêlé 
d’horreur. 


. Par la raison que cettè maladie me donnait de quoi 
vivre, tandis que ma bonne santé me laissait mourir de 
faim, répondit celui-ci. Tel que tu me vois, j’ai été tour 
à tour valet de meute, batelier, laboureur, courrier; mais 

* I 

toujours serf, comme tel, misérable. J’eus l’idée un lu- 
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stant de me: faire ermite, mais on me dit,, qu’il fallait 

" " 1 " I 

pour cela être affranchi. Je- me décidai alors à devenir 
ladre, puisque c’était le seul moyen de vivre à l’aise et 

H 

selon sa fantaisie. Un mendiant de Paris m’avait appris 
à imiter les ulcères avec de la pâte dé seigle et du mil; 
jej]|’euspasde:peine à nie faire passer pour lépreux : 
on me hâtit aussitôt une logette sur cette colline; on me 
donna une vache, un verger, nne vigne; le curé ine re¬ 
vêtit d’un suaire, prononça sur mol l’office des morts, 

me jeta une pellée de terre sur la tête; puis on nie laissa, 

* ■ .' + 

en promettant de me fournir chaque semaine tout-ce 
dont je pourrais avoir besoin, et on n’y a jamais manqué* 
Mais vous ne pouyez approcher les autres hommes ? 
— Sans doute : il m’est défendu d’aller dans les réu¬ 
nions, de parler à ceux qui sont sous le vent, de boire aux 
fontaines, de passer par les ruelles, de toücherles enfants ; 
je vis isolé, j’inspire le dégoût et l’horreur ; mais crois-tu 
que ce soit acheter trop cher l’aisance et la liberté ? 

— Le ciel me préserve de les. conquérir à ce prix, 
pensa Jehan; mais pourquoi faüMl vivre dans un monde 

, I _ , -■ 

on l’on doive lés payer aussi cher !.. 

.Le repas achevé,.le. ladre étendit a terre une peau de 

chèvre sur laquelle le üls dé Thomas passa la nuit. 

■ " ^ 

Le lendemain, il prit congé de son hôte et continua 

J r " " 

sa route vers Paris. 

> " ■ ■ 

A mesure qu’il approchait de la grande ville, les voya¬ 
geurs devenaient plus nombreux. Il rencontrait tantôt 


i 
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une troupe de gens d’armes couverts de soiej dé plumés 

■- 

et deJiroderies;- tantôt de francs-areliers liabillés de, cuir, 

coiffés de salades (ou casques sans cimier), et portant 
l’are a la main et l’épée attadiée derrière leur iiaut-rde-^ 

P 

chausse ; tantôt des bourgeois qui se rendaient pour leur 
commerce dans les villes voisines. EnffilParis lui apparut 
avec son grand dôme de vapeur, ses clochers^ ses toits 
pointus, et ses mille rumeurs. ; . 

II. fallut plusieurs jours à Jehan pour parcourir les 
différents quartiers et voir les palais et.lés églises* 

A Notre-Dame j il lut la chronique des événements 
historiques attachée au cierge pascal. Ily admira sur une 
tour de bois une bougie qui aurait pu faire le tour de 

. T 

Paris, et le banc sur lequel étaient disposées lès chemises 
pour les; pauwes. dl se fit ensuite montrer l’hôtel des 
îournelles, l’hotel Saint-Paul et la Bastillé, placés tous 
trois l’un près de l’autre ; puis le palais où se trouvait la 
fameuse table de marbre sur laquelle^ les clercs de la 

Basoche représentaient les mystèreSi 
Mais ce qui l’émerveillait le plus, c’était de voir les 
rues pavées, et bordées des deux côtés de boutiques 
appartenant au même métier c’était de parcourir ees 
halles immenses où abondaient les marchandises de tous 
les pays, ces parcs de bestiaux distribués dans Paris, et 
qui en faisaient, par instant, une campagne au milieu 
despalais ; ces boucheries tellement- distinctes et séparées, 
que chacune, ne pouvait vendre qu’une espèce de viande; 


i 
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de sorte, que Ton aGlietait le .porc à Sainte^:ÊpeneYièye, le 
moutou à , Saint-MarGeau, le veau a Saliit-Sermam;, , eê 
le bœuf au Cliâtelet. Puis, quel bruit ûe cïieYaüx, de 
Yoitures, de voix, d’instrumeBlSil.Lèïnatiùles Wmpeftês- 
sonnaient du haut des t 0 ui-S:lu Châtelet pour annoncer; 
le jour ;. à midi-,, g’ étaient des. Grieursv de vin.qui parGou- 
raient les rues un linge ; sur; ie JDràs,. le biioG .dans 

main et la tasse dans Pautre;. le.ssoir menait lé tour 

* 

chandeliers, des oublieursy des pâtissiersV 
;Et que de distractions â toute heure pour le^ curieusi 
.Ici Pon pouvait voir les bourgeois de Paris s^exerçant par 

I 

miliiers- au tir de iiârc -ou de Parbalète- ;' la les écoliers 
jouant: aux jeux de la^ballev delà crosseou de la boule^ 
Quelquefois lès enfants' de chœur parcouraient la ville 
à la lueur des torches et déguisés en évêques ; plus sou¬ 
vent les pèlerins, le chapeau suspéndu.au cou, les épaules 
couvertes de coquilles, et le bâton rouge â la main, par¬ 
couraient la rue Saint-Denis en chantant des cantiques 

1 

et racontant leurs aventures de la Terre-Sainte. 


Mais ce qui charmait Jehan plus que tout le reste, 
c’étaient les porches des églises sôüs lesquels étaient 

h 

déposés, avant le sermon, les livres auxquels les textes 
devaient être empruntés, et les boutiques des libraires 

J 

où étaient exposés des manuscrits que le passant pouvait 

P 

lire à travers les vitres. 


Le goût de Pétude, déjà éveillé dans Jehan par les 

h 

leçons qu’il avait reçues de l’aumônier de Rillé, s’accrut 
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encore à la-vue de toutes les ressources qu’offrait Paris. 

r ■ - — 

il sentait d’ailleurs instinctiyement que cette instruction 
était un . moyen d’ennoMir la pensée, étj par suite, un 

■ ■■ ' ^ I ' 

commencement d’affrancliissement. Il résolut donc de 
profiter de son-séjotir à Paris pour suivre les cours des^ 
maîtresles plus célèbres,: et s’initier a des connaissances' 
dont il n^avait étudié quèlés éléments. 

■■ d . 

Il écrivit en conséquence à son père pour le tranquil-- 

■■ + 

liser sur son sort, et lui. fit connaître sa résolution. Un 
, pèlerin qui devait passer: par Rillé fut chargé.de sa let¬ 
tré; car,, à cette époque, les pèlerins étaient les messagers 
les plus sûrs et. les plus ordinairesi Sans autre fortune 
-que leur bourdon, leur chapelet et un morceap^de. la vraie 
croix, ils n’avaient à • craindre ni, les routiers, ni ' les 
grandes bandes, si redoutables pour tout.aütre voyageur. 
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Voici la lettré que Jehan écrivait au vieux Thomas, 

■ ' ■ . 

k F ■ 

« Cher et honoré père, 

» Vous êtes sans doute bien en peiiie de mol au- 
. » jourd’hui, surtout si vous avez appris ma fuite de - chez 
» maître Laurent. On n’aura pas manqué d’en parler 
» comme d’une nouvelle preuve de mon indocilité ; mais 
» je n’ai fui, mon père, que pour éviter un plus grand 
»: malheur. Le drapier ouhliait: que j’étais un homme 

^ H - . 

» racheté comme lui avec le sang du Christ, et il voulait 
» me traiter comme l’intendant de Rillé. Je l’ai quitté 
» afin de ne pas lever la main contre celui dont j’avais 
» mangé le pain. 

» Ne m’accusez donc pas. Catherine, qui vous lira 
)> cette - lettre, comprend bien, elle, pourquoi il m’est 

1 " h 

»-impossible de supporter les coups : les-coups sont 

'» pour les animaux auxquels on ne peut se faire enten- 

■ - ^ ^ - 

» dré autrement; mais ils ravalent un homme-au niveau 
» de la brute. Pour tout être qui pense il ne doit y avoir 

» d’autre fouet que la parole, d’autre” aiguillon que le 

% 

» devoir. 

P 


\ 
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» Je suis aujourd’hui à Paris! Ge seul mot de Paris 

,». TOUS dit beaucoup, mon père, ef cependant il ne 

, ' _ ? 

» peut VOUS: dire la centième partie de ce q_u’il contient. 
>> Paris est une ville où les maisons sont entassées 

• ■ ît ' , 

» comme les pierres dans la carrière, où lés palais, les 
» cathédrales,, les châteaux-forts sont semés aussi nom- 
» hreux -gUé les hluets dans vos hlês. Là il y a comme 
» deux cités séparées par la Seine : d’un, côté tout est 
» vêtu de noir, tolit parle, gesticule, étüdie; c’est le 
.» quartier des : écoles ! ùe^ l’autre soat lesrhaMts éclatants, 

>>/les;Ghaperons:deimîlle.coüleurs,:iesMtières:êfles;eàval- 
.^>. cades,;; c’est .le iquartm^ et delahour- 

,» -o'pnifiip.l 



L '* 

/ 


- i 


<» 

■■ < 

-» 


Quoique da: ville -soit-pav^ leS: pauViTes 'seuls la 
par courent; a piedi jeamiarchands, ffont leurs affaires 

^ i- - ^ 

^ * 

--àmheval;, : les )rnédeGiBS visitent Leurs malades a che- 

4^al,.:ies mpines;mêmés :prêchent à cheval. ïLn’y a que 
les conseillers qui se «rendent au Palais ;sur des-mules. 
» Le nombre des charrettes ést immense; -mais elles 
font peu de bruit, .celles qui transportent des vivres 
ayant seules le droit d’avoir :des roues ferrées. 

» pu .reste, vous pourrez, encore. pe.utTrêtre., è iorce 

^ ► r 

.o>cl’imagination, vous figurer .ce qu’est Paris le jour; 

r " 1 ■ H 

ï>>:-mais eést. la. :nuit iquUl.faut le voir avecees: mille lan- 
»-ternes allumées «devant les .micfieS;. des saints, ses 
» troupes de .soldats parcourant les rues, et le grand 

» murmure de la Seine sous ses immenses ponts ! 

* '•■■■■ . ' • . 
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», ÿ tiis à nîmùit .toutes les cMies sonnent à la fois, 
» les cierges, se rallument dansâtes églises, les prêtres 
» y accourent, rorgue 'retentit, iCt l’on eroirait enten- 
» dré lés anges clianter-dans le-eieL Tout se Æait ensuite 
>> jusqu’à matines, où le -loranle râpr.énd, et où Ton voit 

P 

» accourir bedeaux, chantres, enfants .de .chœur: les 
messes commencent; les.prêtres vont dans les nime- 
» üères, à la lueur 4es torches, prier de: tombe en tomhe* 
». pour le repos de ceux qui sont morts; enfin le jour 
» se lève, et alors le bruit de la ville qui se réveille 

m - " 

>).couv.reto.us les .autres, briii-ts. ‘ . 

^ \ . ' '' 

» Hier j’ai vu dîner le .roi;, le repasse composait de 
». volailles, d’œufs, de porc, et de beaucoup dé pâtis- 
».:Seriés dont j’ignore le nom. Mais ce qui faisâifc'ônvie 
» à voir, c’était le; dessert;, .üh bourgeois qui se trouvait 

)> près dé moi m’en a . nommé tous les; plats:. Il y avait 

' ' ' ■ # 

.» des çonfitures; servies, du sucre blanc, du sucre, rouge, 
» du sucre orangeat, de l’anis, de l’écorce de citron, 
» et du manu-cbristi. Chaque fois .que le roiprenait son 
» gobelet, un huissier criait:; 

» ^ Le roi boit. 


->> Et,tous les assistants ..répétaient : . Fwa Ze.rO:f/ 

» Le même bourgeois qui m’avait nommé les sucre- 
» ries composant le dessert, m’apprit que le ,service de la 
>> bouche occupait au moins .deux cents personnes. Il y 
» a les maîtres-queux, les potagers^- les hâteurs, les 
» valets,. tranchants, les valets de nappe ; puis lés sert- 
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» l’eau, les tournebrocîies, les cendriers, les souffleurs, 

» les galopins I On fait à la cour cinq repas comme dans 
» certains châteaux: le déjeuner d’abord, le repas de 
» dix heures ou décimer, le second décimer, le souper, 

» et enfin le repas de nuit ou collation. 

» Mais je m’oublie dans ces détails ; à quoi bon vous 
» parler de toutes ces choses ? Ah ! que n’êtes-vous 

» plutôt ici pour les voir avec moi ! Que ne puis-je 

» conduire Catherine au Palais-Royal, où se vend tout 
» ce qui pare une femme ; à la foire Saint-Laurent, au 
» Landit surtout, où la plaine Saint-Denis est couverte, 
» d’un côté, de livres, de parchemins et d’écoliers ; de 
» l’autre, d’étoffes, d’orfèvrerie, et de tout le beau 
» monde qui habite aux environs de l’hôtel Saint-Paul. 

» Pauvre Catherine ! hélas 1 je ne la reverrai de long- 

■fe 

» temps sans doute ; car je suis résolu à poursuivre 

» ici mes études, et à prendre, si je le puis, mes 

y> degrés. 

» Quoi qu’il arrive, je ne lui dis point de penser à 
»moi; le cœur de Catherine n’oublie rien. Les affec- 
» tions qui y mûrissent n’en peuvent plus sortir. Qu’elle 

» continue donc â m’aimer comme je l’aime ; car c’est 

« 

» pour elle, c’est pour vous, mon père, que je travaille 
» et que je vis ! 

» Adieu : pensez à moi dans vos prières, et gardez- 

vous bien de dire où je suis; messire Raoul serait 
y> capable de me faire saisir ici et ramener à son do- 
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» maine, dont je fais partie comme les arbres mêmes 
» qui y croissent. 

% 

» Puisse Dieu vous prendre dans sa miséricorde, et 

ri- 

» moi avec vous ! » Jehan. » 

Cette lettre une fois écrite et partie, Jehan se trouva 
plus tranquille, et il se hâta de se présenter aux lieux 
où se donnaient des leçons, portant comme tous le,s 
écoliers, d’une main ses livres, et de l’autre la botte de 
paille sur laquelle il devait s’asseoir. Mais lorsqu’il 
voulut entrer, on lui demanda laccc^wZe par laquelle 
son seigneur l’autorisait à suivre les cours de l’univer¬ 
sité de Paris. Jehan demeura confus et muet. 

— Nul serf ne peut entrer aux écoles sans permission 
de son seigneur, lui dit le contrôleur chargé d’inscrire 
les étudiants. 

— Ainsi ce n’est pas assez d’être les maîtres de no¬ 
tre corps, murmura Jehan, il faut qu’ils le soient de 
notre intelligence. 

Et il se retira le cœur gonflé d’amertume. 

Un plus long séjour à Paris lui devenait inutile; il 
délibérait déjà en lui-même s’il ne retournerait point 
à son village, quoi qu’il pût lui arrive!, lorsqu’un soir 
les portes de la ville furent fermées avec grande alarme; 
toutes les lumières qui brûlaient dans les rues, près 
des. niches des saints, furent éteintes, et l’on donna ordre 
aux habitants de tenir devant chaque porte un seau 



1 


MS 


AÜ ,BORD DU LAC 


d’ean et une cliandelle allumée.’Xes; Anglais aYaient 
descendu la Seine et venaient attaquer Paris. 

iOn aperçut au matin les feux de leurs avant-^postes ; 
bientôt île gros de l’armée parut et campa sur les-deux 
rives. 

■Cependaritj'tout ce qu’il y avâit4ans la ville ■d’hom¬ 
mes de iguerres-était armé ; les bourgeois eux-^niômes 
- aceouraient avec ^dé grands ^cris. On •transporta sur les 
iremparts des ^pierres pour jeter sur les assaillants et des- 
■ sacs=de terre pour se mettre a l’ahri de leurs traits . • 
•Peu à peu la première 'terreur fît place à la=cohfian ce, 

1 " J + 

'puis âü dédain. On cria qüfîl fallait prévenir T ennemi 

-à- 

en l’attaquant dans son camp. On réunit les hommes 
'd’armes; les plus déterminés bourgeois se joignirent à 
eux, et une porte fut ouverte pour que la troupe pût 

P 

marcher aux Anglais. 

Jehan,; qui avait trouvé une hàlleharde perdue dans la 
confusion, suivit cette Groupe. - 

Ils arrivèrent bientôt devant les ennemis, qui les 
avaient aperçus et s? étaient préparés à les ihien recevoir. 
ïLes archers anglais ' s’avancèrent diahord contre le corps 

H 

des bourgeois, qui.marchait un peu en avant; mais 

i 

S. 

contre toutéattentej ceux-ci tinrent bon, et, bien qu’il en 
tombât un grand nombre, ils continuèrent à-s’approcher 
•ducamp. 

■» 

Les gens d’armes, voyant cela, ne voulurent point se 
monirer moins hardis, et chargèrent à bride avalée sur. 
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l’er^neDid ; mais, soit qu’ils eussent mal ealGulé resiDace-, 
soit qu’ils tinssent peu ; de compte des commîmes,- 
comme a Poitiers, ils, lieurtèrent une partie de la troupe 
des bourgeois, qu’ils culbutèrent sur les arcbèrs. Il en 
résulta un désordre dont ceux-ci proütèrent,; et qui 


fut encore au g' 


monté par rarrivée de la. cayalerie an- 


Gependant, les gens d’armes, qui;ayaient.é:\^idemnie.nî 
Gompromis le sucCès par maladresse ou miauYaisA'ouloir, 

J 

s’efforcaient de racheter leur fauté par. la brayoure.. En- - 
traîné dans la mêlée, lehan ayait été renyersé plusieùrs 
fois et s’était toujours releyé plus-acharné, au combat. 

H ■* 

Il venait d’échapper à la flèche d’un archer, lorsqu’il se 
trouva en face: d’un chevalier anglais .gui leva son cpée 
pour le frapper ; mais le jeune serf ne Ini en laissa pas 
letemps, et lui enfonça sa hallebarde au défaut , de la 
cuirasse le chevalier tomba; Jehan .releva son épée, 

■" -i + 

saisit la bride du cheval, sauta en selle et se précipita, de 
nouveau au combat. 

■I 

Jusqu’alors, le résultat était demeuré incerfcaiu; -mais 
l’arrivée d’une nouvelle troune sortie de la ville , décida 
la fuite, des Anglais. 

, ' ^ ■ r - ^ ^ n’ - - 

Jehan les poursuivit quelque temps avec -les .gens 
d’armes qui n’avaieÿ point perdu leurs chevaux. Jdais 

w 

» 

enfin la nuit arriva, et se trouvant presque seulil tourna ' 
hridè vers Paris. . - . 

► .X H---* 

■T 

Il suivait les prairies au petit pas, lorsque; des gé- 
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missêments étouffés le frappèrent Mettant aussitôt pied 
à terré, et se dirigeant vers rendroit d’où les, plaintes 
semiblaient venir, il trouva un chevalier étendu sur le 
sol.sans mouvement. Jehan le souleva avec effort, dé^ 
hpucla son armure et réussit à lui rendre le sentinient. 

Le chevalier lui apprit alors qu’ayant voulu poursuivre 
les ênhemis, quoique hlessé,* la force l’avait abandonné 
en chernin, et qu’il était tombé.évanoui. Prenant Jehan 
pour un homme d’arines, il le pria de lui céder son 
cheval, lui indiquant la maison qti’iï habitait à Paris, et 
proposant de lui laisser en gage son éperon d’or; Jehan 
refusa le gage, mais donna le cheval en disant quhl irait 
le réclamer, et le gentilhomme partit. 

* 1 J- 

L’essai que venait de faire le jeune serf lui avait ap¬ 
pris qu’il ne manquait point de courage, et le succès lai 

I " J " 

a-vait laissé une exaltation orgueilleuse qui lui parut 

L ? 

aussi agréable que nouvelle. Il aiinait l’espècé- d’égalité 
que le combat établit entre tous lés combattants, là ter¬ 
rible liberté laissée à chacun, ces émotions successives 
de terreur, de joie ou de fierté. Dans une société, d’àil^ 

J- M -I ■■ 

J - ■ J - ■ * 

leurs, GU la force avait, toujours le droit de son côté, 
l’homme de guerre ne devait-il pas être le plus indépen¬ 
dant et le. plus heureux ? Ces idées fermentèrent dans 

' I ^ 

son esprit toute la nuit. ] • . 

Le lendemain, lorsqu’il se présenta à la demeure du 

► - ' r ■ 

chevalier, celui-ci lui demanda ce qu’il désirait en ré¬ 
compense du service qu’il lui avait rendu. 


. . 
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— Prendre rang parmi les hommes armes du roi> 

- _ P ■ 

répondit jehan. 

— Es-tu serf ou homme libre? demanda le gentil- 

■ h . _ 

homme. 

■■h - " 

J i 

— Serf, messiré. 

— Alors la chose est impossible ; le serf doit son sang 
à son seigneur, et ne petit en disposer sans quo celui-ci 
. y consente. 

— Toujours, pensa Jehan en quittant le cheYâlièr, 
toujours le même obstacle I Impossible d’échapper à ce 
vice de naissance qui me marque au front comme Caïn 1 
Ah! c’est trop attendre; brisons celte chaîné à tout prix. 

Et le som même il quittait Paris, monté sur son che¬ 
val de guerre. 

Il traversa d’abord la forêt de Bondi, pleine de char¬ 
bonniers et de boisseliers : comme il allait en sortir, il 
rencontra une troupe de gens conduits par un curé, qui 
voyageaient sur deux chariots traînés par des ânes; 
c’étaient des confrères de la Passion qui parcouraient la 
Erance en jouant des mystères. Jehan lia conversation 
avec le curé, auquel il raconta une partie de ses misères. 

Celui-ci, qui considérait la monture du jeune hom'me 
d’un œil d’envie, lui proposa tout à coup d’entrer dans 
sa troupe, he. rôle du Péché mortel, dans la pastorale 
intitulée : la Bonne et la mauvaise fin, se trouvait pré¬ 
cisément à prendre. Il l’assura que les frères de la Pas- 

* 

. sion, outre qu’ils faisaient une^œuvre. agréable à Dieu 


y 
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. en représentanli leurs mysièreSf vivaient dans une liberté 

4 ~ ■ 

et dans* un bien-être dont aucune profession ne. pouvait 
donner idée.. Jehan fut persuadé; il prit place dans un 

Æ-r - ■* ■ 

des chariots auquel il laissa atteler son cheval, et con- 

£- F- 

tinua son chemin avec la troupe de maître .Ghouard. 

1 

Malheureusement, les promesses de, ce dernier étaient 
comme ses pièces : Sonitus et vacuum^ sed pmUrea 
oïihil. Jehan ne tarda point à s’apercevoir du mépris 
mérité dont ils étaient ;partout l’objet. A cette; époque de 
réno^':âtion, le besoin de changement et d’aventures avait 
poussé hors du logis tous ceux auxquels le-classement 
rigoureux de la féodalité était devenu insupportable; 
c’était ainsi que s’étaient formées les compagnies de 

f 

partisans qui couvraient la FrancOj les bandes de ^pèle- 

1 

rins que l’on rencontrait sur toutes les rroutes, et enfin 

# 

les troupes 4e comédiens qui, sous diférents noms, 

•V 

Gommençaient à exploiter les moindres -villes du 
-royaume. Celle que dirigeait le curé Ghouard n’était 
qu’un ramas^de clercs endettés, d’écoliers compronns, de 

m *■ B 

banqueroutiers .eii fuite, -qui eussent également fait 
partie d’une bande de routiers. Lui^même n’en avait 

pris la direction que -pour se livrer plus facilement à 

■ 

tous les écarts qu’entraînait la vie de bohémiens qu’ils 
menaient. Au bout d’un mois, les mauvaises recettes,, les 

. frais de routes et les orgies avaient épuisé toutes les res- 

+ 

sources de la troupe; leurs chariots et les attelages fu¬ 
rent saisis par un aubergiste de Troyes, pour payer ce 







t£-E serf.- - ' 

'qiii. lüi était dû. Notre héros'voulut en vain réclamer 
son cheval, sous prétexté qu’il n’appartenait point à la 

troupe, raubérgiste ne voulut.rien entendre. • 

• - - 

Il s’en prit alors au curé Chouard, le menaçant de le 
conduire devant les. juges; mais Ghouard lui fit com¬ 
prendre que s’il èn venait à cette extrémité, il serait 
forcé de^dire son nom, son état, son pays., étique r.o.n ne 
manquerait ipoint de le faire conduire à. itillê, 
serf. ayant fui .le domaine du -seigneur. . lehan sentit 

raison,-ut se !tut. . .; : . . . 

__ _ _ _ - * " 

Héurèusemept que lémênie jonn un voyageur iqui ha- 

et avait vu son emharras-vint le trouver. 





P " - 

^ Je suis iLbrairê, lui ditWiïy et dr’entretiens :;plùs dé 
y cinquante copistes pour mes livres; ; car,.imalgréde nou¬ 
vel art yenüîd’Âllemagne, les gens de nàissanceîoü de la 

J ■ ■■ I 

cour préféreront -toujours une copié à un imprimé: 
ceux-ci, -^d’ailleurs, ont : encore ^besoin d’écrire: ;pQur les 
majuscules ,et les têtes de chapitre. Je saisrque vous ma^ 
niez la plume avec dextéiüté, car j’ai vu les r.afiches de 
. vos spectacles.. Suivez-mpi» et vouS;gagnerez ce. que ga- 
jgnept vos .Gompagnons, .p’est-rà-rdire îd© :quoi vivre ;en 

; réfléchissezr.et deraainiVousméiere.Z:ÇOnüâîtfe 

" _ * I 

votre décision. 

- - - I 

;Xe,lendemain, Jehan suivait son npuveau maître îsur 
la route de Besancon. . ; ; ... 
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* ^ 

Plus d’un an après les faits racontés dans le chapitre 
précédent, messire Raoul était debout dans la grande 
saUe du château, écoutant avec impatience la lecture 
que lui faisait maître Moreau d’un acte sur parchemin. 

—‘ Enfinj dit-il en rintérrompant tout à coup, la 
vente est conclue, n’est-ce pas ? 

— Conclue, monseigneur. 

P 

— Et je cède au duc de Yaujour une des meilleures 

•m . , 

parts de mon domaine avec tous les serfs qui en font 

¥ 

partie? 

, —$es hommes d’affaires doivent venir en prendre 
possession aujourd’hui même; beaucoup de familles 
sont déjà réunies dans la cour. 

i ■ fc 

— Je né veux pas les voir, dit Raoul; leurs lamenta¬ 
tions me font mal ! Pauvres gens, je les livre à une bête 
. féroce, car le duc n’est pas un homme ; mais cette expé¬ 
dition en Terre-Sainte a ruiné notre famille ; j’ai vendu 

, i . _ ' 

tout ce que je pouvais vendre avant .de toucher à mon 
domaine ; enfin, il a fallu s’y décider. Au diable 1 et n’y 

i 

pensons plus! Tu t’occuperas de tout livrer, maître 
Moreau, et surtout veille à ce aue le nouveau proprié- 



i 
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taire n’empiète pas sur ce qui me reste, car un domaine 
écorné ressemble à une étolBfe trouée ; la déchirure va 
toujours s’élargissant. 

Dans ce moment un domestique ouvrit la porte, . ■ 

— Qu’y a-t-il? demanda le comte en se détournant. 

— Un marchand voudrait être reçu par monseigneur. 

— Un marchand! que Satan l’étrangle; il vient sans 
doute réclamer le montant de quelque créance, 

. — Monseigneur m’excusera, celui-ci est un colpor- 

« ! 

leur. 

--Et. que vend-il ? .• 

^ Des manuscrits. . - 

— Qu’il passe son chemin; je n’ai que faire en ce 
moment de sa marchandise. 

— îl prétend vouloir parler d’une affaire étrangère à 
son commerce et qui peut être proûtable à monseigneur. 

— Allons, vous verrez que c’est quelque juif qui veut 
me prêter à soixante pour cent; fais entrer. 

Le domestiqué’sortit et reparut bientôt avec un jeune 
homme au teint brun, à la chaussure poudreuse et por¬ 
tant sur ses épaules la balle de colporteur. 

A la vue du comte il se découvrit et demeura debout 
h quelques pas, attendant que messire Raoul lui adressât 
la parole, 

— Tu as affaire à moi ? lui demanda brusquement 
celui-ci. - 

É 

— Oui, monseigneur, répondit lé marchand. 
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Lê' soTi de cette y oh, parut frapper maître Môreaù ; il 

* U r , 

ü-eleva k tête. - 

— Dieu me sauve l dit-il, ce n’est pas un-étranger. 



' Etskpprocliant du colporteur, demeura^touf à coup 
immojDile et stupéiait. ' V 

*■ w 

.Quksfece :4one encore? demanda- messire Raoul. 

b., - ' 

— Aussi ;vrai que je isuis clirétien, je ne me -trompe 

\ 

pas, reprit l’intendant... ce-i 

— Eli bien ?.,. 

— G’est un de vos hommes, monseigneur. ' , 

— A moi? 

* 

m 1. 

—C’est ce Jehan qui avait pris la âiite, iJy a huit ans. 

— Il se-pourrait... 

r * - 

-h 

— G’est la vérité, monseigneur, ditie'marchand. 

. — Et tu oses te présenter ici, vaurien ! s’écria maître 
Moreau:; sais-tu- bien ^que monseigneur peut te faire 
•fouetter devant la grande porte? 

Jehan jeta h l’intendant un regard 4e mépris. 
Monseigneur a toute puissancè sur les serfs de son 
clomainej reprit-il froidement, mais non sur iceux qui 
ont acquis droit de bourgeoisie dans mne vile franche. 

—:<3ue paiies-tu de droit de bourgeoisie, interrompit 
Raoul ; as-tu obtenu de moi ton affranchissement? 

— Non, mon seigneur; mais je le tiens de la-coutume. 

. —Que vens-tu dire?- ■ 

— Voici une cédule prouvant que j’ai habité un an et 
un jour.à Besancon. 
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—Â Besançon, répéta maître Moreau en saisissant le 
parchemin que teniiait Jehan. 


que m’importe î répliqua Ptaoul. 


Monseigneur n'ignore 


iZ 



sans 


, que le 


séjour dans certaines villes affranchit. 
— Ist-cevraî? 


— Trop vrai, murmura maître Moreau. 

— Ainsi, ce drôle est libre sans mon consentement? 

— Libre de servage, fit-observer rintendant ; mais il 
h-en demeure pas moins le vassal de monseigneur, tenu 

à rhommage et obligé de Je servir envers et contre tous, 

% 

sauf contre le roi. 

■■■ 

— It c’est à quoi je suis prêt, répondît Mmn. • 

-h 

Au diable le manant! ^s’écria îtaoùl en-frappânt 
du pied. Qui a permis que le séjour d’une ville pût ainsi 

I 

prescrire, contre nos droits? Vive Dieu! ces commu¬ 
nautés de bourgeoisfiniront par devenir dès- lieux d’asile 
pour tous nos hommes.' 

T T V ■ 

" -fc 

Puis sè tournant vers Jehan : • ' 

" I *■ , J 

“ lEt tu viens sans doute- ici pour me braver j drôle ? 
ajouta-t-il. 

^ ^ •— Lo in de^ moi cette 

1 

homme. 

' ■ ' ^ 

; —Que chérches^u alors ? -■■ 

I 

—Aïonseigneur a sur ses-domaines un vieillard ;et 
une jeune fille, tous deux en servage; le vieillard est 
m on père et la jeune fille doit être ma femme. 



, monseigneur, 
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Je YGtidrais acheter leur affràDchissemeht. 

*\ - - 

H 

— Et moi je ne . veux point te le vendre, s’écria.mes- 
aire Raoul; nous verrons si ceux-là aussi Tohtiendroni 


contre ma volonté. 


^ Âh î monseigneur ne voudrait pas se venger aussi 
durement, s’écria Jehan; il ne me refusera point. ,, 

Je refuse. 



Mais songez, monse.ignéur... 

Je songe que ton père et ta fiancée sont en mon 


pouvoir et qu’ils yrésteront Par le ciel! je ferai peut- 


être une fois ma-volonté. 

J 

—■ Monseigneur a, d’ailleurs, disposé du vieux, Tho¬ 
mas et de Catherine, objecta maître Moreau avec, un 

^ 1 ^ . I . - " ■ ■ 

I , " ► F " 

sô urire inéchant. . . 

^ — Comment cela? 


— Tous deux font partie des familles qui.doivent être 
livrées au seigneur de Vaujour. 

Se peuMl 1 s’écria Jehan. - 

' ' . ■ 

Oui, dit Raoul; je lui ai vendu trois Villages avec 
tous leurs serfs, et tu ne pourras retirer de ses mains ni 
le vieillard ni la jeune , fille, car il a juré dé ne jamais 
consentir à un affranchissement 

■■J 

L 

h 

Jehan tressaillit et devint pâle; il savait que le sei- 

^ ■ * 

gneur de Vaujpur était un de ces fous sanguinaires que. 

les souffrances des, antres réjouissent. On racontait d’in- 

- 

crpyahles histoires de sa cruauté ; la plus grande partie 
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de ses serfs étaient morts de misère ou.avaient pris la 
fuite, ses terres avaient cessé d’être cultivées, et les 
villao'es de son domaine tombaient en ruiné. La seule - 

■ O ; . . * 

idée de voir son père, et Catherine au pouvoir" de ce 
monstre causa au" jeune homme une véritable épou¬ 


vante. 

— Je me soumettrai à telle condition qu’il plaira à 

monseigneur d’ordonner, dit-il; mais au nom du Christ, 

# 

qu’il ne livre point ceux que j’aime au duc de Van jour. 

" > 

, — Monseigneur ne peut se dispenser de faire cette 

■ « - 

vente, interrompit maître Moreau, qui craignait que 
Raoul ne se laissât toucher par les prières du jeune 


homme. ^ - 

— Je lui abandonnerai en dédommagement tout ce 

■ m 

que je possède, interrompit Jehan. 

^ En vérité, dit le comte; je serais curieux de savoir- 
ce qu’un drôle de ta sorte cache dans son escarcelle. 

— Je puis disposer de douze vieux ,écus, reprit rapide¬ 
ment Jehan en tirant tout son argent' dé la bourse de 


cuir qu’il portait à son côté*, ‘ V' 

— C’est, trop peu, dit sècheinent Moreau. 

— Hélas 1 je ne puis donner davantage, dit Jehan; 

4 ■ . ■ 

mais prenez en outre, s’il le faut, tous ^mes manuscrits. 

h ' 

Voyez, monseigneur, ce sont des bréviaires écrits aux 
trois encres, des missels ornés de majuscules, dorées, 

dés copies d’Horace et de la logique d’Aristote; il y en 
a là pour vingt écus au moins. N’est-ce point assez pour 


V' 
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raffraticliissenient d’un pam're vieillard et d’une jeune 
Me;?, Ô11l je vous en conjure, ne me refusez pas! Vous 
ne voudriez pas vous venger de moi, monseigneur, car 
je suis trop faible et vous trop fortl’ Vous savez que rien 
ne peut vivre sur les terres du Vaujour; y envoyer, mon 
père et Catherine, c’est les livrer au supplice. Oli ! vous 
les prendrez en . jiitié ! Au nom. de tout ce que vous avez 
aimé, grâce pour eux, mon seign eui','. grâce ’ pour moi 1 
Jehan était tombé aux pieds du comte; rintendant 
s’aperçut que celuhci était ébranlé, il le tira, vivement à 
l’écart. 


— Prenez garde, monseigneur, dit-il; si l’exemple 
de Jehan était imité, vos terres resteraient bientôt sans 
paysans. ’ . 

— Sans doute, répondit-Raoul; mais la douleur de ce 

garçon m’a troublé. . . 

— Retirez-vous, et je me charge de le congédier. 

— Mais ces douze écus,et,ces livres? 

1 — Je les aurai, monseigneur. 

— En vérité ! 


— Et Jehan n’en demeurera pas .moins puni, comme 
il convient pour l’exemple. 

—: Alors, fais, pour le mieux, dit Raoul. 

Et sè tournant vers le. jeune colporteur qui était de¬ 
meuré tout ce temps à genoux et les mains jointes. 

. + 

— Je ne traite point avec, un serf rehelle, dit-il, fais 
tes propositions à maître Moreau.: 



r 
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Et il quitta la salle. 

Jehan le regarda sortir, puis se leva lentement ; ses 


ÿeûx-rencontrèrent ceux de rintendant; il tressaillit in¬ 
volontairement. 


je suis à votre discrétion j maître, dlMl dhin ne^ 

I _ 

cent abattu que puis^Je espérer ? 

r 

— Ces douze écus et ces livres sonHls bien tout ce 


que tu possèdes? demanda celühci. 

— Tout r Je= le j lire sur mon salut, 

^ Alors choisis entre ton .père et Catherine. 

— Que voulez-vous dire? 


— Que tu ne j)Ourras racheter, que Tun deux. 

Jehan recula ; . dâns^ toutes ses prévisions, il n’avait 
jamais songé à, une paréile épreuvei il en demeura; 
comme étourdi. 


L’intendant le regarda avec une joie mal déguisée. 

^ Êh hien,' m’as-tu compris?'demanda-t-il: enfin. 

— C’est- impossible, balbutià Jehan ; vous ne pouvez: 
exiger de nloi un tel choix.. . 

-— Alors, tous deux partiront.pour Vaujour, répondit 
Moreau avec indifiérence. ■ , 

^ * -fc 

• — Non, s’écria le jeune homme; non, tous deux res¬ 
teront. Je vous en eonjure, maître 1... Si'le prix que je 
paye aujourd’hui ne suffitcpas, éh hienj. j’engagerai ma 
paroleqioür une-sommu égale. 

•P 

L’intendant haussa les épaules.- 

' ' "ï " ■ 

"I ^ - 

. — Je n’enregistre point de parole dans mes comptes^. 



( 
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dit-il sèchement ; choisis et hâte-toi si tu ne veux qu’il 

m 

soit trop tard. _ 

■I 

. \ Il avait ouvert la fenêtre, et Jehan aperçut alors la 
cour pleine d’hommes, de femmes, d’enfants et de 

h >■ 

vieillards, dont un scribe prenait les noms. Tous f£d- 
saient entendre de sourds gémissements et levaient au 
ciel des yeux noyés de larmes. 

Ce sont les serfs.appartenant aux terres vendues, 
dit maître Moreau ; dans un Instant l’intendant du seir 
gneur de Vau jour va les' emmener, et ton choix serait 
alors inutile : décide-toi donc si tu ne veux perdre sans 
retour ton père et ta cousine. 

La situation de Jehan était horrible. Partagé entre 

i 

deux affections qu’il s’était accoutumé jusqu’alors à re^ 

■ K 

ri- 

garder comme égales, il n’osait interroger son cœur. 
Sauver Catherine, c’était sauver, pour ainsi dire, son 
avenir et assurer la réalisation de toutes ses espérances; 
mais sauver son père, c’était payer la dette de recon¬ 
naissance que lui avait léguée le passé. Des deux côtés 
les dangers étaient égaux; aussi, éperdu, haletant, 
n’osait-il prononcer un arrêt qui lui faisait manquer au 
devoir ou anéantissait son bonheur. 

■ Il était tombé à,genoux près de la fenêtre, les mains 
jointes, demandant a Dieu de l’inspirer et ne pouvant 
trouver en. lui la force nécessaire pour une décision, 
lorsque Catherine, qu’il n’avait point encore aperçue, 
sortit tout à coup de la foule. En la voyant si belle et 
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si éplorée, Jéhan ne put résister plus Jongtemps ; il se. 
iém d’un bond et il se penchait aii balcon pour rap¬ 
peler, lorsqu’un vieillard parut à son tour marchant 
avec péine et conduit par un enfant. Jehan reconnut 

J J , P 

.son pèrej et la parole' S’arrêta sur ses ïèvres.^ir se rap-^ 
pela tout à coup les soins qu’il avait reçus du vieillard, 
la tendresse dont il avait, été entouré, les conseils utiles 
qui lui avaient été donnés; tous les souvenirs-de ses 
jeunes années semblèrent se réveiller pour, faire cortège 
au vieillard. Saisi de respect et d’une recQnnaissâncé 
pieusé, son cœur sé fendit ; il décoiivrit sa tête et étendit 
les; bras en pleurant;, , 

— Mon père! s’écria-t-il... Rendez-moi mon pèret...,, 
ét que Dieu ait pitié de moi! 


viii 


Plusieurs mois s’étaient écoulés; le soleil commençait 
a baisser à rhôrizon. ét.aes dernières lueurs étincelaient 
joyeusement sur la forêt dé Vanjoür; mais l’on n’enten- 
dâit dans la campagne aucun des bruits qui ordinaire¬ 
ment l’animent à cette heure : point dé cri d’appel, au-- 







Aü lîOaR ' 

euîi' mügissoment .;de tr0upêaux^;n son: de^ cloehe. averr 
tissant dO'prier .avant la; to du-[joîir. ! : Les eliamps iétaieiiti 
déserta, : les niaisons fermées' et; mnettes !; Gà eût dit ;|uej 
guelcipe grand' désastre pesait, sur la. contrée, entière.. 

0r, ce désastre, c-était làrguerrèr!; etla plus affreuse,; 
de toutess iMie-guerre où les ênnemis^parlent la même, 
langue=et- 86' sont emèrassés-la veille; me. guerredntrei 
voisins! : 


Ba vente; faite • par le: eonitei ïtaoùl an duc de ¥auipnr■ 

U'avait: point: tardé a. amener des .guerelles .entre, les deux 

-■ % 

s:eigneurs> Èhaçun d-eux;se ^plaignait. de la mauvaiséfoi 

■i 

de Tautre; des explications on passa nuxinjuresÿ^etdesî 
injures: aux armes V , , ^ 

Le düc fut le premier à faire sa.déciarationdeïguerre,, 
il entra sur le territoire de son voisin, détruisit les mois- 

_ T 

sonsjbrûlales villages et tua, le plus gu’U put de ses gens. 

J 

J ^ _ 

Lé comte Raoul, voùlant user de représailles, convo¬ 
qua ses vassaux, et Jehan, qui venait de perdre son père, 
se rendit en armes au lieu indiqué. 

f , ' 

Le comte partagea ses hommés en plusieurs troupes 

■■ - r 

qu’il plaça sous le commandement d’hommes d’armes 

V 

auxquels il avait donné ses instructions secrètes. Le 
jeune- marchand fit partie de la plus- nombreuse : de res 

troupes.,.ret.aû.;moment'.oii. nous reprenons, notre.récit,ni 
se dimgeait avec-elle vers. . 

J ■ - _ 

Les vassaux de=messire, Raoul niarehaient ^ en : désor-- 

. " ^ - ■ ■ - - 1 ■ * ' - ■ ^ - . , . , - . . . ■ ' 

dre, j:etant do to.us . cô tés ; des regards .inquiets, Gomnie 
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s’ils eussent craint quelque enifenclie et. se ctenïàndanf 

■- 

■tout^îîas ; quel-était le feut^de deuF expédition, dedan, -qui 
allait derrière, fut tout à coup accosté par-un pêcUeur 
de 1= étang dé Eiillé, qui, en -qualité de vassal et fermier 
du comte, avait aussi été forcé de marcher. 

— Eli bien,, demanda-t-il à voix-basse, - sais-tu ce 

f^qu’enweut faire de mous? 


— Rien dedDoUj .sans doute, u’épondit Jehan. 

J’ai idée que nous pouriuons bien traiter Clairai 
comme le sire de Vaujour a traité nos -villages. 

Qu’y gagnerons-nous, sinon de riuner des parents 
leides^amis:? répliqua Jehan; 

— C’est la vérité, garçon, reprit lé pêcheur; mais 
qu’y faire? Le vassal est obligé de prendre les armes 
quand le seigneur l’ordonne. 

:.dit ; Jehan, nt e’il refuse én le condamne 
comme lâche et félon, -car .il n’est point maître de sa 
haine ;= sur un signe, sur un uiot, son voisin d’dier doit 
devenir son: ; ennemi .;ï et cela-sans qu’il sacliupourquoi-l 
Ji ifauti iqu’i'l époüsu toutes les colères de son maître, 

J' 

-qu’îiteppe où.éelui-ci ordonne de frapper ! 

Heureusement que je n-ai personne de ma famille 
sur le domaine de Vaujour, fit observer le pêcheur* 

.—^^®moi,!jed’espère, dit Jehan. '' . 

- 

—^"Mais, j-y pense, ta cousine Catherine?'... 

«-^:EU.e est au service. de la fille duduc. et habite le châ¬ 
teau même, où il n’y a rien à craindre. 
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* 

— Tu te trompes, jéiian, dit une voix. 

Le, jeune, homme se" détourna vivement et aperçut 
naître Moreau. ■ 

Catherine n’est plus au château, continua i’inten- 

îant. 

* 

— G ommont savez-vous?... s’écria Jehan. 

— Par les espions qui ont parcouru le domaine de 
Vaujour. Elle a rejoint sa mèrè qui était malade. 

: —.Au vivier! s’écria Jehan; ahl j’y cours. , 

— C’est mutile. 

— Comment? 

— La troupe commandée par Pierre y est déjà avec, 

I 

; jrdre de tout hrûler. 

" SB ’ 

H. 

Se peut-il! 

-T- Et tu arriverais trop tardj regarde I 

J 

Jehan leva la tête; des flammes illuminaient eflective- 
, ment l’horizon du côté du vivier. 

; Le_ jeune homme poussa un cri et s’élança à travers le 
.fourré, sé dirigeant en courant vers l’incendie.. 

.. Bientôt.il distingua les càhanes en feu, il crut enten¬ 
dre des cris:!... Faisant un dernier effort, il franchit ra¬ 
pidement l’espace qui lui restait à parcourir et arriva à 
la porte de sa cousine. 

La flamme commençait à peine à serpenter le long du 
toit de chaume, Jehan éperdu se précipita dans la ca¬ 
bane; mais en y entrant, son pied glissa dans le sang et 
alla heurter un cadavre étendu à terre. 
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C’était celui de Catherine ! 


Un ,inois après Jehan prenait T habit de novice chez 
les Franciscains de Tours. 

Lé jour où il descendit au préau pour la . première 
fois, un moine vint à lui et lui demanda s’il, le rècon- 

J 

naissait. C’était celui qui, simple novice, dix ans aupa^ 

I. ' ■ 

ravant, lui avait conseillé d’entrer au couvent. Éh remar¬ 
quant la pâleur de ce front triste et ravagé, le jeune 
religieux secoua la tête. 

-^HélaS! je le vois, dit-il, vous avez fait une rude 

■ i ^ J 

expérience de la vie. . . 

Et après de longues épreuves j’ai reconnu, comme 
vous le disiez, que c’était ici seulement le port, ajouta 
Jehan. Partout ailleurs le servage vous laissé quelque 
bout de sa chaîne à traîner ; ici seulement est là déli- 
vrance; ici l’on retrouve la dignité de riiomme, Àh! 
naguère je ne voyais dans vos couvents que des maisons 
de prières ; mais maintenant je sais que ce sont aussi 
des hospices pour les cœurs affligés. Au milieu de cette 
société barbare encore, basée sur Ic^ droits du plus fort, 

les monastères sont çpmraé ces hautes montagnes où se 

■ 

réfugient lès vaincus pour échapper à la servitude. Quand 

■h 

l’égoïsme et la violence abrutissent la foule, ici se cou- 

-h 

serve le saint héritage de la science, de la justice, de la 
liberté! 

—■Etvous pouvez ajouter, mon frère, que cet béri- 

1 
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tage se répandra d’ici sur toute là terré, ajouta lé moine. 

Oui, un.Jour yiendra où la fraternité que nous prêchons 

* . 

deviendra la loi générale ; où les sociétés des hommes 

ne seront que de grandes communautés dans' lesquelles 

tous seront égaux, et.oùiles chefs librement élus;pour- 

u’ont seuls commander. C’est à cetle grande œuvre que 

‘nous devons consacrermos effortsiet nosq^rières. ’ 

Hélas ! dit. Jehan, s’il en est ainsi, que ne sommes- 

nous venus sur cette terre quelques siècles plus tard; 

pourquoi devons-nous bâtir avec une sueur de sang 

•l’édifice où d’autres-seront â couvert? 

—- Et savez-vous, mon frère, ce qu’ont souffert ceux 

qui ont préparé le nôtre? reprit vivement le moine. 

• Croyez-vous = qu’ils n-aient :point -été :plus cruellement 

^..éprouvés que nous, lés premiers Ghrêtîens qui procla- 

nièrent la liberté. dés: hommes et leur égalité devant 

Hieu"? ; Combien sont morts déchirés par fies bêtes ou par 

les wges du bourreau, avant que l’esclave antique soit 

.devenunn serf de nos temps ! N’accusez point la Provi- 
■ 

dence, mâis admireznu contraire comme elle a donné à 
.chaque .génération sa tâche et à chaque temps son pro- 
Agrès. L’esclave aï’avait autrefoisde refuge que dans la 
tombe; aujourd’hui le serf trouve parmi nous une re¬ 
traite. Ah !:ne nous plaignons pas, frère; mais songeons- 
seulement à hâter la régénéràtiôn du monde. 

—^ Et comment cela? demanda Jehan. 

— En. prêchant l’affranchissement de toutes nos 



: ‘ ■ LE- SERF; ^39 

forces, répondit le moine; éii faisant comprendre àux 

puissants, près, de paraître devant Dieu, que ce Dieu ne 

■■ . * 

connaît ni seigneurs ni manants ; en faisant enfin dis- 
paraître partout la possession de T homme par rhoinmé, 
dernier héritage d’un paganisme inique et brutal. 

' L . — 

— Ah ! que Dieu vous entende,, s’écria Jehan, et qu’il 
me fasse, la grâce de travailler à une telle œuvré l 

^ Yous .le pouvez, répliqua le moine ; câr voiis ayez 
revêtu la livrée de$ travailleurs, . 

Et vous espérez la réussite, mon frère? 

— Je compte sur la parole du Christ, dit le moinè, et 

le Christ a dit : Bünfieurèùæ ceux çùi pleurent} car ils . 
seront consolés,' , 
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Entre Neuf château et Taucouieurs s’étend une fraîche 
vallée que baigne la Meuse et qu’encadrent des coteaux 
couverts aujourd’hui de champs cultivés, de bosquets, 
de fermes et de villages. Le touriste chercherait en vain 
un site plus calme et plus fertile. On est là à mille lieues 
de la civilisation des grandes villes, et cependant rien 

de sauvage, nul signe de. misère où d’ignorance ! les 

\ * 

sillons sont couverts de moissons, les pâturages de trou- 
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peaux, les routes d’attelages. Des hommes à l’air sérieux 
et libre vous croisent en vous souhaitant la bienyenue ; 
des femmes d’une beauté calme sourient chastement à vo- 

■ r 

\ 

tre passage! Partout vous trouvez la bienveillance aisée et 

•r 

digne, nulle part la servilité. Vous sentez que vous êtes 
en pleine'Lorraine, au miimu de^cétte population saine, 
courageuse et sympathique, dans laquelle se retrouvent 
à la fois la nature de la femme et la nature du soldat. 


A l’époqué où se passent les faits que nous allons avoir 
à raconter, les longs malheurs qui accompagnèrent la 
démence de Charles VI avaient altéré, la comme partout, 

F _ 

le caractère des hommes et l’aspect des choses. Beau¬ 
coup de champs se trouvaient eu friche, lesroutes étaient 

■ h 

devenues impraticables. Presque chaque jour le beffroi 
du château venait porter l’effroi dans la vallée, en an¬ 
nonçant l’approche d’un corps ennemi. Les paysans.se 
hâtaient de réunir leurs troupeaux, d’entasser sur des 
chariots leur meilleurs meubles, et de gagner la citadelle 
où ils trouvaient un asile momentané. Mais ces déran^ 

■i 

geménts amenaient toujours quelquê perte; la gêne 
venait, puis le découragement,, puis la misère ! 

Les. dissensions ajoutaient ..encore à ces malheurs. 
Chaque village tenait pour un parti= différent, et.les voi- 

+ * J P I 

si ns, loin de se secourir, ne cessaient.de se combattre "et 
de se nuire. Les uns s’étaient déclarés pour les Arma¬ 
gnacs et .pour le roi de France Charles VII, les, autres 
pour les Anglaïs et pour leurs alliés les Bourguignons. 


\ 
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Malheureusémeiit ces derniers étaient presque parioü t 
les- plus nombreux et les plus forts. Non-seulement l!Am 
gletepe s’était emparée de la plus grande partie de la 
France; maiS: - elle avait .mie à la tête du gouvernement 
un= prince; anglais, le duc de Bedford, et lesrParisiens- 
s’étaient déGlarés en sa faveur. , , 


ques espérances au milieu des populations désoléés.^par 


à 

les arlDreSj-elles reprkent un peu courage. Les plus, mal- 
îieureux s’abandonnèrent à ce premier bien-être que 
donne le joyeux, soleil de. mai. Ils. ne pouvaient croire, 
en voyant revenif.les do.uxjayonSjla verdure etles .deurs, 
que lès .affaires .de France ne. renaîtraient point à rexem- 
pie de la campagne; 

La Br0vidence ne sera- pas plus dure pour les. bom^: 
meS: que pour les : champs ! disaient les vieux paysans. : 
Et. l!on se livrait à Pespoir sans, motif, uniquenienji 

parce que Pieu avait donné des : signes visibles de Sa. 

■ ■ ' ■ ■ - ■ 

imissanee. ■ - , , i 

~ ■ 

Les babitanté.de Domrémy,/village.situé au pencbànt 
du vallon dont nous venons de parler, avaient éprouvé,, 
comme, tous les- autres,, -rinduence de. ce primever.t de 
l’annéei Encouragés par l’arrivée' des beaux jo.urSj ils 
voulurent célébrer la. fête du printemps en ae rendant 
processionnellemènt.à 

C’était un vieux hêtre planté sur. la route de Dom- 
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remy- à. NeufcMteau, et au pièd duquel coulait üne 
sotireé abondaute, Oii' le-respectait dans la contrée 
çonime un arbre magique sotis lequel les fées vénaiènt 

■■--'■'-H -H 

cliaque soir former leur ronde à la lueur des étoiles. 
Tous les ans lé seigneur du canton, suivi des jeunes 
gens, des jeunes .filles et des enfants de Domrémy, se 
rendait sous le grand hêtre que ron décdràit de bouquets 
et de rubans. 

Ôr, ce jour-là une foulé nombreuse -venait d’acliéver 
les cérémonies habituelles et se préparait à regagner le 



On voyait en tête un groupe de gèntilslionimés vêtus 

y 

de soie et à cheval, au milieu desquels se trouvaient 
quelques nobles dames portant à la ceinture le trousseali 
dé clefs qui indiquait leur titre de châtelaine, et quel--, 
ques jeuïiës damoiselles tenant encore à la main leur 
chapelet de grains de verre colorié entremêlés dé pâte- 

" _ ■ I 

nôtres de' musc. Derrière venaient les laboureurs vêtus 

■ - - - * 

de drap jaunâtre, avec la ceinture et rescarcelle de peau 
de chèvre; puis lés jeunes filles et les enfants qui chah- 
taient des reverdies dans lesquelles on célébrait T arrivée 

des beaux jours.' De loin en loin marchaient quelques 

£ 

convalescents venus pour recouvrer plus vite leurs forces 
.en faisant trois fois le tour du vieux hêtré, ou des ma¬ 
lades qui s’étaient fait porter jusqu’à la source dont les 
eaux guérissaient là fièvré. Enfin, au dérnier rang che- 
minait une famille composée d’un homme et d’une 
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femme déjà sur l’âge,. (ju’accompagnaient trois fils et 
deux filles. 

■a 

Les visages du père et de là , mère étaient- graves et 

P 

honnêtes, celui des garçons respirait une simplicité 

■■ ^ 

franche, et la plus jeune fille s’avançait en chantant 
comme un oiseau; .mais sa sœur aînée, qui venait la 
dernière, avait dans toute sà personne quelque chose de 
doux, de fort et de pur qu’on ne pouvait voir-sans en 
demeurer frappé. Elle marchait plus lentement, et répé¬ 
tait à demi-voix une prière qui semblait l’absorber tout 
entière, lorsqu’une rumeur se fit .entendre subitement 
dans la foule. 


Tous les yeux venaient de sè tourner vers la route, 


- . ^ 

sur laquelle s’élevait un nüàge de poussière. 

■ — Ce sont les gens de Marcey qui viennent à l’at¬ 
taque! s’écrièrent plusieurs voix. 

I I ■ " 

Êt une terreur panique Is’emparant des femmés et des 
jeunes filles, toutes se mirent à fuir du côté du village. 

-I 

Marcey tenait en effet pour les Bourguignons, et sa 
jeunesse avait eu plusieurs fois des rencontres avec celle 
de Domrémy. Mais cette fois l’épouvante fut de courte 
durée ; le huage,:'en s’approchant, permit , de voir qu’il 

■I ■ 

ne. s’agissait que de cinq à. six. j eunes garçons qui en 

T 

poursuivaient un autre, à coups de pierre en criant : 

—Tue I tue l’Armagnac î 


Quelques bommes de Domrémy, qui n’avaient point 
partagé l’effroi général, n’eurent qu’à répondre par le 
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cri : Tiiei tue les Bourguignons i-pour faire re¬ 
brousser chemin aux assaÜiants, qui reprirent, en cou¬ 
rant, la route de Mafcey. . 

:Qùant à celui qulls poursuivaient, il s’arrêta couvert 
de. sueur, dé poussière - et de sang, au milieu dès. gens 
qui venaient de le délivrer si à propos. C’était un jeune 
garçon d’environ quinze ans, fort et leste, dont le vi¬ 
sage exprimait la résolution-; mais plus pauvrement 

r ■ ' 

vêtu que les plus pauvres clievriers• de là vallée. 

— Par le ciel! qu’avaient donc ces damnés malandrins 
à te poursuivre? lui demanda un des paysans qui avaient 
tenu ferme au moment de la panique générale. 

~ Iis voulaient me faire- crier : —‘Yive le duc Hii- 

H, 

lippe, le roi anglais 1 répondit le jeune gars. 

— Et tu n’as pas vpulu?. 

J’ai répondu : —Tive le roi. Charles: YII, notre 
gentil prince et légitime maître l ' 

Une. rumeur d’approbation se ât entendre dan§ tous 
Ies,jrangs. 

V" ' 

• ^ C’était: parler bravement, reprit le paysan, et je 
loue Dieu que nous ayons pu te. débarrasser de cette 
truandaille; c’est une honte pour ceux de Domrémy que ' 
les chiens hourguignons de Marcey, unissent mordre 
tous les vrais Français qui viennent ahoiis : ùn jour ou 
l’autre, il faudra en finir, en mettant le feu à leur chenil. 

f- 

Quelques voix appuyèrent ces paroles, tandis que 
d’autres plus sages engageaient à la patience : chacun 
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reprit là route Domrémy, et le jeune garçon, occupe 
à, étancher le Ëang qui coulait é^üne légère Blessure 
reçue au front, demeura Bientôt seul en arrièrcv 

Il lé croyait du moins, car il n’avait point aperçu la 
jeûne: fille, qui avait laissé le reste de sa famille con* 
tinuer: sa route, et qui s’était approchée de lui avec un 
air de Bonté compatissante. 

É ^ ■ . - - . 

-^Les méchants garçons vous ont Blesse, dit-elle^ en 
regardant la plaie: qu^il lavait à la- fontaine. Ali ! c’est 
grande pitié de- voir ainsi couler; paiiout le sang de 
Bonnes gens; ici een?èst que par gouttes-, mais ailleurs 
c’est par ruisseaux et rivières. ^ 

oui, répliqua le jeune gars j les Bourguignons-sont 
partout les. plus Heureux; on disait l’autre jour .a Gom- 
mercy qu’ils avaient encore Battu les français près de 
Verdun.: Aussi; quand’ je; gardais lès chèyresià Pierre- 
fitte, on .répétait;.que toute serait Bientôt réduit en leur 
pouvoir. 

' J 

--- ILei grand' Messire ne: le voudra • pas, reprit vive¬ 
ment là jeune fille; noUj il nous conservera nos vrais 

,rois pour que nous restions: de- vraie français. Ali! jAi 

■* ^ 

confiance danse Messire= et dans sa Bienheureuse com¬ 
pagnie saint Aîichèl, sainte Catherine et sainte Marge e- 
ritei ■ . 

A ces mots elle se signa dévotement, se mit à genoux 


^ Dieu. 


I 
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et prononça à deini-ÿoix une férveiate priere ; âpres quoi, 
elle, reprit la parole pour interfogêr le jeune garçon. sur 
lui-même. 

It*---- - .. ] 

Il répondit qu’il se nommait Eemy Pâstou.ret, que 

■' J ' ■ - 

' I _ . ■■ ' 

SOU : père était, un pauvre cheyier qui venait de mourir, 
et qu’il allait réjoindre un,par,ent;au couvent dés.Gârmes 
de Yassy. 

En retour de., ses ; .conlidenGes, la jeûne ;ûllé lui apprit 
qu’on rappelait. Eomée,, du nom; de , sa mère, et Jeanne, 
de son nom de baptême, et que son père avait une maison 
et quelques champs dont le produit les ; faisait. vivre, 
pauvrement. 

Tout én échangeant ces confidences, ils avaient attein, 
le village. Jeanne s’informa ou; Remy devait passer cette 

b _ _ ' ■ 

nuit.,. .. . 

--'Où j’ai passé les trois dernières, répondit le jeune 
•Chevrier; â la porte de l’église, avec la pierre pour lit et 
le ciel étoilé pour haldàquin. / • 
jeanné lui. demanda avec, quoi il comptait.souper. 

— Avec une croûte de paiu .dur .trempée, dans ,1a fon- 

!■ - _ L _ . 

taine du village, ..continua-t-ih 
Elle voulut; savoir ce .qu’il, avait pour continuer sa 
route, jusqu’à Yassy.. ; 

— Une bonne santé et la providence de Dieu, acheva 

f 

Remy.; , . 

“ Pour celle-ci, vous la garderez, répliqua Romée en 

■■ ' r - ' _ . 

souriant; mais au pain dur. j’ajouterai le lait de nos 


f ; 
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chèvres, et au lieu de dormir sur la pierre du porche, 
vous aurez place sous le toit des chrétiens. 

Aces mots, elle le conduisit vers une maison dont ‘ 
la vieille toiture dé chaume était garnie de mousse et 

_ " P 

de touffes de fougère. La famille allait se mettre àtahie. 
Jeanne fit entrer Reiny, montra la place qui lui était 
destinée à elle-même, et se, relira dans le coin- dû foyer 
ou elle se mit en prières. _ 

Nul ne fit dè remarques sur cette espèce , de suhstitu- 
tion d’un convive éti’anger à la jeune^paysanne, car elle 
y avait depuis longtemps habitué tout le monde: Sachant 
sa famille trop pauvre pour- donner et ne voulant point 

que sa propre générosité retranchât quelque chose au 

' *■ ^ 

nécessaire des autres, elle ne faisait jamais aumône que 
de ce qui lui serait revenu à elle-même, abandonnant 
au pauvre qu’elle avait fait entrer sa place à table et son 
lit de paille. 

Seulement, lorsque Remy eut pris place avec la fa¬ 
mille près du foyer où l’on âjait jeté quelques rameaux, 
autant pour égayer le regard que-pour combatfi'e la 
fraîcheur du soir^ elle recommença à Vinterrogèr sur ce 
qu’on lui avait dit des affaires de France. Remy répéta 
les bruits recueillis en chemin, et, à la nouvelle de 
chaque désastre, la paysanne poussait un soupir et croi¬ 
sait les mains. 

— Ah ! si les jeunes filles pouvaient quitter la que¬ 
nouille et le soin des troupeaux, disait-elle, peut-être 


J 
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que le gràtid Messire aurait égard à leur piété et leur 

_ J ■" H - 

accorderait la Tictoire qu’il refuse aux plus- forts. 

* 

Mais à ces mots le vieux, père secouait la tête et ré- 



. Ce sont de foies pensées que vous avez là, Romée ; 
songez: plutôt à Benoist delToui qui espère trouver en 

vous une femme honnête et laborieuse : nous né'ipou- 
vous rien aux affaires de ce monde, et c’est à nos gentils 
princes de les régler^ avec l’aide dé Dieu. 

liB lendemain Remy ;se leva au point Mu joui; il 
trouva Jeanne déjà au travail., Après l’avoir remerciée, 
de ce qüMllè avait fait pour lui, il s’informa de la route 
de :¥âssy. La jeuneMle, qui allait- sortir pourunener les 
troupeaux aux ffricbes, le conduisit el'emiême jusqu’au 
prochain carrefour,, et, après lui avoir montré la direc- 

snivre : 



lio n qu 

h 

Allez toujours devant jusqu’à Marne, lui dit-ëlle; 
-et quand vous reneontrèrez une . croix ou une église, 
m’oubliez point le royaume de France dans vos prières. 

A ces mots, elle lui remit le pain qu’éile avait apporté 
■;pour son propre déjeuner, outre trois deniers quifor^ 
inaient toutes ses épargnes; et, comme il voulait la rC" 
mercier, èle s’élança légèrement sur le cheval qui se 

i- ' , 

trouvait en tête, et le lança au galop vers le bois, suivie 
de tout le reste du trouj)eau. 

■ -■ fc ■ ■ 

Quelle que fût la misère du peuple de Lorraine pa>‘ 

#• .. 

suite desv exactions commises sous l’autre règne et des 


/ 


\ 


t 
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discordes politiques du temps .présent, vil pouvâit s-es-- ■ 
limer îieureux en Gomparant : son sort à celui des pro¬ 
vinces voisines. ïl lui-était possiMe de euldver e^ plein 
jour, de couper et de battre. ses Més,. de faire paître , ses 
troupeaux sur les collines ■ île pays était appauvri, mais 
non complètement dévasté. Tout sn ^bornait -aux dépré¬ 
dations exercées par lés différentes :garnisons des villes 
et aux piiages .dés troupes . de .Bobémiens ou vd’aven- 
turiers armés, qui, comme .les loups, sortaient^vers le ‘ 
soir des taillis pour clxercbêr une proie. Encore la no- 

I- ■* 

Messe, renfermée dans ses châteaux fortifiés, échappait- 

J P ■* 

-.elle à ces pertes. iEnrichie par la curée du siècle;pré¬ 
cédent, elle.ne songeait qu’à Jouir de son opulence., 

J am ais le luxe ai’ avait ! été si extravagant ni si hizarrei 
Ees femmes portaient p0.ür rcoifiurès de véritables é,di- 

s 

n , 

fices, tout chargés de perles et de,dentelles : à l’extré- 

■ >- 

mité de leurs ^ chaussures pendaient des glands d’or, et 

4 

leurs vêtements de velours, de soie ou da hrocard,: étin¬ 
celaient de pierres précieuses. 

Une aventure inattendue mit le jeune voyageur à 

r ■¥ 

meme de connaître cette richesse dont rien n-avaitrpu 
jusqu’alors lui-donner une idée. 

Il venait de traverser ; un pauvre village dont il avait 
vu les hahifants Tocctipés à pêGher, :pour leur dînerj-des 
grenouilles dans une mare, lorsqu’il se trouva devant un 
château, Ees murailles étaient entourées d’un fossé rem- 

r 

pii d’eau vive, et sur cette eau nageait unetroupe .de 
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cygnes au plumage éclatant. Remy, qüi'était arreté pour 
contempler leurs gracieuses évolutions, entendit tout à 

■F' . 

coup une grande clameur s’élever derrière lui. 11 se re¬ 
tourna et aperçut une jeune damoiselle dont le cheval 
emporté courait vers les fossés. Plusieurs gentils¬ 
hommes et. plusieurs valets,. arrêtés près dupont, le- 

¥ 

valent les hras en poussant des, cris de détresse. Encore 
quelques instants,' et le coursier effrayé allait se préci-. 
piter dans les eaux ! Poussé par un élan, subit, et sans 
calculer le danger, Eemy. s’élança à sa rencontre, saisi! 
les rênes et se laissa traîner ainsi jusqu’au bord de la 
Douve, où le cheval trébucha. La jeune châtelaine, dé¬ 
sarçonnée par le choc, fut lancée en avant; mais il la 

^ T 

reçut dans ses bras et la déposa doucement a terre. 

- Tout cela s’était fait si rapidement, qu’au moment où 
les gentilshommes arrivèrent, la jeune femme était déjà 
debout èt presque remise de sa frayeur. Quant à Remy, 
il s’était élancé à la poursuite de sa monture qu’il ra¬ 
mena bientôt par la bride. 

■ Le voici; Périnette, ■ le voici, dit le plus vieux des 
gentilshommes', qui répondait évidemment à une ques¬ 
tion de la jeune fille. Approche, brave gars, que l’on te 
remercie du service rendu .à ma fille. 

— Sans lui, j’étais perdue, A’écria Périnette, dont la 
voix tremblait encore un peu. 

i 

— Allons, allons, c’est fini! reprit le châtelain en la 
caressant de la naain ; aussi pourquoi diable aller à che- 
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vàlâu-^déyaüt de reste, les voici tous 

qui arrivent, et tü n’as plus qu’à leur souhaiter la Méii^ 
rvenue, 

, ■ î^érinette oraonna rapidémént à un jeune page de ré- 
conduire son cheval au • château, engagea Remy à le 
suivre; puis s’avança avec son père au 4 evant d’une 
troupe de dames et dé cavaliers qui sé dingeait vers le 
pont-levis. ■ : ^ . 

: ïl y avait ce joUMâ giàûdê. fête au château du sire de 
Forville, et toute.]a-nohlessè. des environs y était conviée. 
Lé sire de‘Forville/après avoir/occupé des emplois con- 
sidérahleSj ' grâce. auxquels. il avait dêGuplé sa dortune, 
vivait dans une opulence princière, sans autre souci que 
faire de sa vie, eômmè il le'disait, xm& âgréuMe û/oè- 
• nue ^&vs h P'amdis. Reroy, - qui avait été recommàndé 

H P " _ ^ 

•à rintendant du château par ï^érinette, fut revêtu d’un 
heaii costume aux couleurs du sire dé Forville, et des¬ 
cendit dans' la grande salle avec les autres gars du château. 
On y avait dressé une tahle de plus dé soixante pieds, 

et niêrveilleusemént.servie aux deux = extrémités s’éle-. 

. _-■■■* " " ■ 

vaient dés édifices en charpentes, dont Tun représentait 
un Parnasse avec le dieu Apollô et lés Muses ; rautre un 

■ - - I- ■■ 

enfer dans lequel les démons semMaient faire rôtir les 

, _ I ' - ^ ^ \ 

damnés. Au milieu apparaissait un knménse pâté tout 
rempli de musiciens qui, dès l’arrivée des convives, coni- 

P - - 

P J _ . 

P _ ■ , . ■ ■■ 

mencèrent une charmante symphonie composée sur le 
fameux air de Y homme armé. 
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Tout le monde prit .place, Il y ayait poiir chaque in¬ 
vité mne assiette, une écnelle d’argent, un houquet de 
fleurs printanières,. et une de ces petites fourches ou 
-fourchettes: dont rusage s’était récemment introduit dans 
les maisons nohles. dn ne servait que ;du pain-anisé. et 
du vin à la sauge, ou. au. romarin. . 

* 

Les convives mirent tous la serviette:.vsur Fépaule et 
•mangèrent, le premier service au son des instruments; 
•mais Lorsqu’il iut. achevé, les dîahles .ouvrirent .toutà 
coup: leur enfer et. en ixetirèrent force poulardes xéties et 
forcé pâtisseries qui furent distrihuées toutes .fumantes. 

i T " 

-Enfln, ; au moment du: fruit, Apollo et les ïMusés se .Le- 
-vèrent; en Jetant :autour d’eux^ des eaux ^ de : senteurs qui 
retombèrent de tous côtés comme une pluie parfumée, 
et un Normand, déguisé en cheval Pégasius, chanta une 

J 

■hacchahale de. son-pays, ^attribuée-à Basselin lui-méme. 


Le rciiqtietis - que j ’àime «st .eelui des' bouteilles ; 

Les pipes,Les bereaux pleins de liqueurs vermeilles, 
Çe sont mes gros canons qui batt^û, sans faillir, 
La ' soif, =qui ' est" le fort que^ je veux assaillir. 


Il vaut bien mieux cacher son nez dans un grand verre, 
in est mieux assuré qu’èn un* casque de guerre ; 

;Pour cornette ou guidon suivre plutôt .on doit 
Les branches dliiefe ou d’if qui montrent où l’on boit. 



Il-vaut mieux, près 'beau feu, boire; la muscàdelle, 
Qu’aller sur un rempart faire La sentinelle.. 

J’aime mieux n’être point, en taverne, eu défaut. 
Que suivre un capitaine à la brèche, à l’assaut. ., 
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la France 
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i ' . * . . 

Les conyiyes applaudirent avec de grands transports. 

•r - *■ 

— Par saint Barthélémy, voilà cé que j’ 
chanson! s’écria un gros prieur, qui avait 
assiette pleine, et^soü gohelêt vide; si tout le 
dé ravis denous ne verrions point 
livrée aux hommes d’armes, 

— Défait, pourquoi tant do mhâttré le Bourguignon 

_ _ -P 

et l’ânglais, reprit le sire: de Forville, puisqu'ils .sontdes 
plus-forts ? * 

Et ; qu’ils nous baissent toucher lardîme, -ajouta le 

■ I ’■ ’ 

prieur. 

•^ Gesoht les rgens qui m’ont;rien \qui:entretienheût 
la guerre, continua un riGhebenéâcier. 

^ Comme s’ 


/ 





Et comme s’ils ne seraient pas toujours .de la 
grande nation des guetix ! 

1 + 

— Au diable les enragés i 

^ Dieu a dit : Paix aux hommes de bonne volonté I 

■■ 

— C’est-à-dire à ceux qui déjeunent, qui dînent et qui 
soupent. 

— Sans oublier le 

■ _ T-- 

-h 

— Ni les épices. 

Oh venait en effet de les servir, au grand contente- ■ 
ment des dames, qui n’avaient guère mangé jusqu’alors 
que quelques pâtisseries ; ensuite les pages apportèrent 

les chaufferettes pleines de parfum, afin que chaque 
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. invité pût ‘ exposer à la vap eur enih àumée ses clieveux, 
■ ^ses mains et ses haMts;; et tout le mondé se leva pour 
passer dans la salle du bal. ■ 

' Remy mangea les restes du festin avec les valets, et, 
au inoment où 11 allait partir, Périnette lui fit envoyer 
une bourse raisonnablement garnie, en lui reoomman- 
dant de se réjoiiir à son intention. 

Le présent ÿalait mille fois autant que celui de la 

ri 

paysanne de Domrémy; et la. recommandation devait 


^ J + - 

être plus agréable au jeune homme. Cependant il garda 
les trois deniers donnés par Jeanne, et se rappela de 
préférence son conseil. C’est que, lui aussi, avait été 
élevé parmi ces gens qui n’âvaient rien... si ce n’est une 
•patrie qu’ils voulaient défendre, et qu’accoutumé de 
bonne heure à mieux aimer sa race que sa propre per¬ 
sonne, iL repoussait de tous ses instincts le joug de l’é¬ 
tranger, et voulait conserver, fût-ce au prix .de sa vie, ce 
qui faisait alors la nation, c’est-à-dire le roi, le drapeau 
et les saints patrons de la France! 
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En arrivant en Champagne, Remy comprit (iu’il ap¬ 
prochait du champ de bataille sur lequel se décidait le 
sort du royaume. Toutes les villes étaient ên état de dé¬ 
fense, les villages gardés par des paysans, et les routes 
couvertes par des troupes d’hommes d’armes où de 
frans^archers. Il rencontra même, près de Vassÿ^ un 
parc d’artillerie, composé de petits canons et de deux 
côuleuvrines de vingt-qüàtre pieds de iongüèûr, avec 

J " t 

lesquelles on s’excerçait à tirer sur le mât d’un bateau 

■ T 

placé au milieu de la Marne. C’étaient des Bourguignons 
détachés de la garnison de Troyes. 

■ Lorsqu’il arriva au couvent, il lui fallut subir un inter- 
rogatoire avant qu’on lui permît d’entrer. Enfin le père 
Cyrille fut averti et descendit au. parloir. 

Le père Cyrille exerçait dans le couvent des fonctions 
qui eussent été proclamées incompatibles partout ail- 

H _ 

leurs. Il était à la fois médecin, astrologue, chirurgien, 
et même, au dire des moines lés plus ignorants, quelque 

B W 

peu sorcier. Il se présenta â Remy la robe retroussée, 
les lunettes sur le nez et. tenant à la. main une de ces 
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cormies de verre employées par lès philosophes hermé¬ 
tiques pour leurs expériences. . . 

■ ^ * r ' 

Le jeune garçon, qui avait entendu parler en termes 
^ effrayants de. la science du frère Cyrille, fut frappé de 

h . _ 

ce singulier accoutrément, et demeura muet devant lui. 

Eh bien, qu’y à-t-il? qu’est-ce que c’est? demanda 
le moine avec une impatience affairée ; on m’a dit que 



un 



me 



C’est moi,, mon révérend,..murmura.Hemÿ à4emi- 


YOIX, 


-t- Ah ;l forthien L reprit le 
se renortèrênt ■ sur sa - cornue.. 









Et vous venez, je crois, 


de là part 4’un parent ? 

, 

De Jérôme Pastouret. 

. ■ ■■ ■ + ■ 

C’est cel a. . un, cousin.... un - hrave -h omm e : et 
comnien:tie.porté-t41, le cousin ,Past^^^ 


V.SÎ 


Le moine releva hrusquement la ' tête et ; tira ?ses. lu'- 

" 1 ■■ ■" 

nettes, -, . . . 

Mort!: répéta44i ; Jérô.me::e^^ - . 

— Depuis nn mois.: . - 






e,: pour ; qui cette.nxcla^ 
mation était l’expression -ordinaire d’une.-contrariété ou 


"■v 




Jë me-sais, 
demt moins ferme 


soir en se. ; 



reprit - IÇ: jeune garçon, dont la voix 
à ce souvenir ; il s’est GouGhé-tin 

Æ 

d^une ffouleur au côté,;..:Le tende- 
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Am 



main iirsôuffrait davant'age... et le jour stiimiit ilm’a 
appelé en.me disant d’aller cherclier un.-prêtre... 

— C’était un médecin gu-il fallait aller cMerclier, inter¬ 
rompit frère Cyrille... Je veux dire l’un et d’autre... 
Douleur de côté avec toux et oppression, ::sans.idi 
PA/e^o^omm e5t.. .Et onn’a rien fait? 

—Leprêtre l’a Confessé, mon père. 

, - . ■ . 

Fort Î3ien i dit le moine d’un ton nhagrin..ét. .. 
il en est mort? . . 

I + 

— Dans la.muitj répliqua îlemy, qui iïetenait; avec 
peine ses larmes. 

■h 

Frère Cyrille.fit Un, geste de ■ ’’ 

■I 

. ^ Fort lDien 1 fGrt..]3ien 1 ;ïépéta-^lril, :eîi ifaisant .quel¬ 
ques pas en arrière-dans.le:parloir.;.^Mnsi, la-scienèe a 
-fieaudaipe cliaqiie jour de nouveaux progrès,d’ignorance 
...du vulgaire les rend inutiles... 

J 

•.suffi 4e saigner le liras gauche...-Gomme ■ on ■ saigne de 

doigt auriculaire pour la fièvre quarte., i de .nezrpoürdes 

maladies de peau..,. Jérôme est mort.par sa faute! par 

sa seule faute, et il enseraresponsaMe-devant Dieu... 

* 

Son. accent, s’était élevé,.mais il s’aperçut rtout^a coup 
de rémotion de Remy, et il s’arrêta court..,. ■ 

— Ah !. *. .fort bien, murmura- tdl à. demitvoix.,, Au 
.fait, ce que je dis làust^maintenantinutile...., ÿous- êtes 

sans doutede fils du défunt? . 



Le jeune, garçon : fit ün:signe- 
—^ Et qui VO.US .a.dit‘de venir me trouver? 
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— Mon'père lui-même, répliqua Keniy. Au moment 
de s’en aller vers Dieu, il a prié le religieux qui le con- 
fessait d’écrire sur un parchemin, en m’ordonnant de 
vous l’apporter dès qu’il ne serait plus. 

^ s 

— Et tu me l’apportes ? 

Remy tira de son escarcefle un rouleau soigneuse¬ 
ment ficelé et scellé à la cire noire, qu’il présenta an 
moine. Celui-ci rompit les liens, déroula le parchemin 
et lut tout, haut ce qui suit : 

« Moi, Jérôme Pastoureî, éleveur de chèvres à Pierre- 
fitte, me sentant près de paraître devant Dieu, Je crois 
devoir révéler un secret dont peut dépendre tout l’a-, 
venir de l’enfant que J’ai élevé sous le nom de Remy. » 
Le Jeûné garçon étonné redressa la tête. 

« Je déclare donc, continua le moine, devant Dieu et 

devant ses créatures, que cet enfant m’a été remis; par 

■- 

« 

un chef de Bohémiens, nommé le,roi.. Horsu, et qu’il 
n’est pas mon fils. » 

■I 

Un cri poussé par Remy interrompit le frère Cyrille. 
— Que dites-vous? baibutiâ-t-il éperdu. 

— Sur mon âme ! il y a bien cela, reprit le moine en 
montrant le parchemin. 

Le Jeune garçon le saisit à deux mains, regarda, et 

/ - ' - 

Telut ces mots : « Il n’est pas mon fils ! » . 

b 

Il recula en joignant les mains. 

— Est-ce possible? murmura-t-il.... Celui que je 
croyais mon père... Mais quelle est donc ma famille, alors? 
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— Écoutez, reprit Cyhile. 

Et il continua. 


« Le roi Horsu avait enlevé l’enfant à Paris, afin de le 
dépouiller de riches joyaux qu’il portait, mais il n’â pu 
niefàireconnaîtresesparents..;» 

Remy fit uû brusque mouvement..,. • 

« Tout ce que j’ai pü apprendre de lui, reprit le reli- 
gieùx, c’est que l’enlèvement a eu lieu au parvis Notre- 
Dame, le jour dé la-Pentecôte. 

» Tant que j’ai vécu^ j’ai caché ceci, dans la crainte 
qu’en cessant de me croire son père Remy ne me re¬ 
tirât son affection J aujourd’hui je dois tout avouer pour 
la décharge de ma conscience. 

» Et vu que je suis trop pauvre pour rien laisser à 

. P ' 

celui que j’ai aimé comme mon enfant, je l’adresse, avec 


cette déclaration, à mon savant cousin Cyrille, afin qu’il 

lui serve d’aide et de conseiller. 

■■ . ■ 

Il y eut une pose après cette lecture. Le religieux, 

I 1 

touché malgré lui, affectait de tousser pour cacher son 
émotion, tandis que Remy, bouleversé, regardait le 
parchemin sans pouvoir parler. Il y avait dans son 
trouble de la surprise, de la douleur, de l’attendrisse¬ 


ment. En apprenant que le chevrier qui l’avait élevé 
n’était point son père, il lui sembla qu’il le perdait une 
seconde fois ; puis la crainte exprimée par le mourant lui 
revint tout à coup au cœür, et laissant couler librement 
.«ês larmes, il s’écria, comme si Jérôme eût pu l’entendre': 
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— Mon, père Jérôme, je ne vous retirerai pas mon 
alfection, parce que Dieu ne m’a pas fait;naître votre 

üie; celui qui m’a recueilli quand, j-étais^îetit et. qui m’a 

■■ ■■ 

clierciié tin pmtecteur quand je restais, abandonné, ne 
■ 

peut cesser d’être mon père. , , 

Le moine approuva ces sentiments, mais s’efforça de 

■m I 

calmer rexaltation du jeune gars. ll déclara qu’il accép- 
tait îe legs, de son cousin. et quMl lui .tiendrait lieu .de 
arent et de tuteur, 

.Hemy fut, en .conséqüônce, conduit chez le prieur, 

>■ _ ■ - 

qui consentit volontiers, à le garder au couvent, •. à la 

* 

condition qu’il prendrait la rol).e de novice. . , 

Le frère Cyrille avait d’abord déclaré qu’il ferait :des 
recliercbes .pour .découvrir la famille de .son = protégé; 
mais.il '.en .comprit-foientôt.rimpossibilitô : toutes les 
routes étaient interceptées par les .,partis armés>-toutes 

les relations de ville à ville interrompues ; c’était à peine 

■ « 

siles.rnessagers du roi , pouvaient, porter les dépêches 
d’une province .à. l’autre, encqre étaient-ils. un .mois ej 
plus à se rendre de Cliinon, où se tenait alors la cour, 
en Champagne et en Lorraine. .II. fallut donc : remettre 

les recbercbes .à un temps plus opportun. 

En attendant, le père .Cyrille s’occupa de rinstruction 

“" 'j- h 

de-son uouveau pupille. 

, , ^ 

Ainsi que nous l’avons dit, le moine de Yassy réunis- 
sait en lui toute la science acquise de l’éqoque.; seule¬ 
ment son . cerveau ressemblait à ■ ces bil 3 liolhèqu‘es dont 


■L 1- 

■i.' 
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on n’a point fait le catalogue, et où'rien n’est en ordre. 

lies connaissances çliirurglcâles s’y trouvaient confon¬ 
dues avec les principes de l’astrôiogie indiciaire. % entrer 
prit d’instruire Eemy comme ôn sème les prairies, è’est- 
à-dire en mêlam toutes les : graines. Le jeune-garçon 
savait seulement lij’e et écrire ; 11 lui mit à la fois entre 
les niains vingt traités différents les Boetri'iiàuæ, les 
Florilèges, les Cornmopies èX \q Yrai art de pleine^ 
rkétoTigm. Fjii même temps, il lui enseignait lès.pro¬ 
priétés psychologiques ou; médicales des différentes sûh- 
. ■ .. ■■ 1 

stances ; il lui apprenait comment, au dire des anciens 
auteurs, les améthistes rendaient sohre, les grénats 

h ri- ■" 

joyeux ; comment les saphirs préservaient de la perte 

dés Mens temporels, et les agates de la -mùrsUre des 

■ 1 , ' ■ 

serpents. Il raccoutuniait également à distiller les-eaux 
dherhes qui servaienta- comhattre la plupart des mala¬ 
dies ; il lui expliquait de quelle manière, depuis la dé*^ 
couverte faite par Un savant,- que les esprits miaux 
étaient de même natur que V éther dans léquèî se 
meutrént les astres, l&s alchimistes pouvaient recueillir, 
dans'des -flacons, une provision -de ces ésprits qiihls fai- 
saient ensuite respirer aux valétudinaires, Il lui -signa- 

h 

lait enfin l’infiuence de la lune- sur:le corps humain, et 
le danger des maladies commençant lorsque cët astre 
entrait dans le signe des Gémeaux, - 

Remy retenait une bonne partie de ces enseignements, 
car c’était un esprit ouvert et àtféntiî ; mais ses goûts le- 
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portaient visiblement d’un autre côté. Chaque jour il 
s’échappait du laboratoire de frère Cyrille pour rejoin¬ 
dre le sire d’Hap court, qui, peu versé dans les lettres et 
les sciences, ne .s’était jamais soucié, comme il s’en van- 

H - + 

tait lui-même,, que de l’art par excellence, celui de la 
guerre! 

Le sire d’Hapeourt, resté sans ressources et couvert 
de blessures, après quarante années passées sous le-har¬ 
nais, avait été reçu parmi les moines en qualité à'oblat. 
On donnait ce nom à de vieux soldats sans asile, que cer¬ 
tains couvents devaient recevoir et entretenir -sans en 
_ _ " ■ + 

exiger autre chose que d’assister aux offices de la com¬ 
munauté, et de suivre ses . processions répée au côté. 

J 

Voblat de Vassy, qui avait été grand batailleur dans 
son temps,, se plut à développer les instincts guerriers 
de Rémy., Il lui prêta son vieux cheval, l’arma d’un 
bâton coupé dans le taUlis voisin, et lui enseigna à s’en 

I 

servir tour à tour comme d’une- lance, comme d’une 
épée ou comme d’une hache d’armes. Il lui fit mettre 
ensuite pied à terre et lui apprit à combattre de loin, de 
près, corps à corps. Les moines prenaient plaisir à voir 
des exercices qui rappelaient à plusieurs leurs jeunes 
années; mais le père Cyrille s’indignait de ces vols faits 
à l’étude des nobles sciences. 

— Très-bien ! s’écriait-il chaque fois qu’il surprenait 
Remy recevant des leçons de V.oblat; j’espérais en faire 
un docteur, messire d’Hap court m’en fera un soudard] 



I 
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C’ést pour la santé, nion révérend, ët afin d’aider 
à la digestion, disait lé vieux gentilkomme en sou¬ 
riant. 

Le frère Cyrille haussait les épaules et répondait aigre- 

nient: - . . 

. 1 _ ■■ 

— Pourriez-vous. me dire seulement ce que c’est que 
la digestion, messire? Il y en a quatre : celle de Tésto- 
mac, celle du foie, celle des veines,' celle des membres, 
et l’exercice est nuisible auX' ü’ois premières ; rnais vous 
vivez sans savoir comment ; vous vous servez-de vôtre- 
corps sans le connaîtrej ignarns periculum adit. Con^ 
tiiiuez,. messire, continuez; la science est une dame 
d’assez haute maison pour être fière ; elle né veut pas de 

, ’ -L > 

qui la néglige. 

Cependant, malgré ces mécontentements dii moine, il 
s’attachait chaque jour davantage à Remy. Sauf ses re¬ 
lations avec Voblat, il ne pouvait en effet lui rien repro¬ 
cher. C’était un esprit droit, une imagination ardente, 

1 ■ 

mais tempérée par le sentiment du devoir; un coeur ou¬ 
vert à toutes les impulsions généreuses. La rude éduca¬ 
tion du travail et dé la pauvreté avait ajouté a ces qüalH 

tés naturelles l’audace qui entreprend, la patience qui 

+ 

persévère. Remy avait en lui-même cette confiance que 
donne une volonté soutenue. Humble et soumis avec 
ceux qu’il aimait, il était fier, inflexible devant quicon¬ 
que voulait méconnaître son droit; c’était, en un mot, 

h 

une de ces natures énergiques et tendres, également pro- 


\ 


* 
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près à la vie paisible et aux .difficiles épreuvesl Aussi le 
père Gyrilie rayaitril adopté, dans: son Gosur. Ne pouvant 

commencer les recherches nécessaires pour trouver sa 

* 

famille, il voulut au moins faire son horoscope. 
L’astrologie n’était point regardée, au xv® siècle,. 

i , ■ 

comme une branche de la magie,, mais comme une 

science positive dérivant de la cosmographie. On exa^ 

-■ ■ ' ' " ■ 

minait la planète sous laquelle une personne était 
née, et, suivant que cette planète était, par rapport ai! 
signe du Zodiaque dont elle dépendait, en conjonction, 
en.opposition, à une certaine distance, au-dessus ou au- 
dessous, on calculait.d’avenir de. celui, qu’elle dominait; 
Il ÿ avait, en outre, des relations établies entre les douze 

maisons du soleil, .et certaines parties du corps humain 

\ 

ou certain s. actes, de la vie. Tout cela .étant soumis a des 
règles mathématiques, il suffisait de savoir faire k 
thème, d’une, destinée pour, la prédire aussi, sûrement 

que l’apparition d’une, comète. Aussi y avait-il, dans 

- ■ - ■ ^ 

•I 

toutes les villes iniportantes,. des astrologues patentés, 
qui'exerçaient publiquement leur profession . Les -rois et 
les grands seigneurs en avaient également à leurs gages.. 
Le frère Cyrille fit,, avec soin,, le thème de Eemy. Il 
trouva que. son sort subirait, une modiflcation impor¬ 
tante lorsque la lune se trouverait en conjonction avec 
les Poissons, et que le signe de la Vierge et de Mars lui 
serait favorable; mais qu’il avait tout à.craindre de .celui 
du .Taureau, et que. le moment décisif de sa vie arrive- 
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rait lorsque la planète se trouverait en 

^ 4 . 

Mire aurdessus. du Zodiaque r 
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Les : occupations. dü^ frère - Cy rille -de ^ mettaient en con- 

« 

tinuéls rapports avec les herbiers et les droguistes de 
Vassyÿ. et le :plus souvent c’était Remy qui servait de 
messager pour les demandes à faire, les substances à 
acheter, les instruments:à:emprunter. Il avait aussi par- 
. fois .des .commissions.- pour -les docteurs en chirurgie, 
qui consultaient le moine dans -les' cas difficilesj’mais 
plus rarement pour les médecins ; car ceux-ci haïssaient 
Cyrille, qu’ils accusaient tout amhisme, c’est-à- 

dire de préventions en faveur de la médecine arabe, et 

* 

auquel ils reprochaient tout bas de leur enlever là piu^ 

B " ^ 

part de leurs, clients. 

La réputation du frère amenait, eh éhet, au couvent 
un grand nombre de malades, .qui s’en allaient presque 
. toujours soulagés ou guéris.. 

ÎJnjoar, que Remy revenait de Yassy, il trouva à la 
porte .clui monastère un soldat qu’il reconnut sur-le- 




\ 
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cliamp pour un archer à son.habit de cuir et à son cas¬ 
que sans cimier. Seulement, contre l’hahitiide de ses 
pareils, il était a cheval et sans autre arme que Tépée 
accrochée derrière son haut-de-chausses. 

En s’approchant, le jeune garçon s’aperçut qu’il était 
blessé à la jambe. 

—^Yous cherchez le père Cyrille? demanda-t-il au soldat. 

— Je cherche un moine qui guérit toutes les plaies, 
répliqua celui-ci. 

- C’est ici, entrez. 

L’archer descendit de cheval et suivitRemy en boitant 

% 

Ce dernier le conduisit au laboratoire du révérend, 
qu’ils trouvèrent penché sur.une bassine de cuivre dans 
laquelle bouillaient des herbes desséchées. 

. —. Dîeu^ me damne i c’est une boutique. de sorcier ! 
s’écria.le soldat en s’arrêtant à la porte du laboratoire 
avec , une sorte de répugnance et. promenant son regard 
sur. les ustensiles bizarres dont il. était garni... 

Le frère Cyrille releva la tête. 

Quel est cet homme ? demanda-t-il avec un étonne¬ 
ment distrait. 

1- 

— Vous le voyez bien, reprit le blessé, je suis franc- 

■ J, 

archer. 

\ 

— Et que voulez-vous? 

Le soldat montra sa Jambe. 

— Voilà ! répliqua-t-il.. Il y a six mois que j’ai fait 
une chute, et depuis la blessure a toujours empiré. 
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^ àb. ! fort Mén, ditle moîRer'qui 
tontif, el qui fit asseoir sou visiteur, pour délier le ban¬ 
dage dont sa jambe était eûtourée; c’est alors une vieil^^^^ 

- " ■ I " - ^ 

plaie?.., 

^ Que trop vieille, reprit rareber. rai eu beau con^ : 
sulter vos confrères, que lés cinq cents diables puissent 
emporter ! le mal est .çbaqüe jour ^devenu pire,.. - : i - 

Je parie que vous vous . êtes adressé à des bar- 
Mers, reprit le père Cyrille, qui continuait à défaire 

L’eil... OU à quelques drâinêurs à couteaux de 

' ^ 1 

pierre? îi’ignorance dès blesses est incroyable 1 'ils en¬ 
trent dans toute boutique où ils aperçoivent des lan¬ 
cettes... salis vérifier "si c’est un plat à barbe' bü une 

i 

, r . . 

boîte qui pend à renseigne. . : ^ 

--^-Èn fait d’enseignes, je ne m’occupe que de celles 
auxquelles pend mne touffe dé lierre, reprit lè sôidàt. 
Mais que dites-vous de ma jambe? 

-- Fort bien ! répliqua le moinej qui èsaminait avec 
attention la plaie mise a découvert... Inflammation... 

suppuration,,; C’est un véritable ulcéré- 

■■ 1 ~ ' 

— Et voyez-vous quelque cbosè à faire? ^ 

ïi y a toujours à faire, reprit le moines qm" cher- 
cliait dans ses boîtes de plomb. J’ai là Un baume de ma 
façon dont vous me direz des nouvelles... Lavez la plaie, 
.Remy... Vous avez eu affaire à des ignorants, mon fils ;■ 
à cftièliTuês faiseurs d’on D'ïi fin tnïi fl va top.m’çj-tbénac leurs.,. 



Fréparéz les bandelettes, Rémy. Avant un mois, je veux 
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Yôit là une- feellê cicaLriee: ronge et luisantôii,. AYaiiGez 
iaiambe etne.ÎDou^eznas, : / ^ . 


JLe rrère üpiilej qui avaac etenan son Jaaume : sur une 

F - - 

compresse de charpie, sé baissa pour l’appliquer à: là 

plaie; niais l’archer l’arrêta deda maiu> 

^ 

^ Ün instant! s’écria-t-il;, vouS:me,promettez,:bonne 

et prompte guérison? • 

in vous lé promets,: interrompit le. moines 
On m’en, ar ait averti^ repnt le?soldat. ; Au . 
tout le monde,, il vous suffit de toucber un mal pour 
l’enle.ver mais me j urez-vous que vous n’employez pour 

- f 

célâ;ni charmes ni'magie?! , 

■ 

Le moine haussai les épaules. . 

— Jurez, reprit le soldat vivement;;, par les cinq, cents 
dlablés ! je suis bon chrétien, , et j’aimerais mieux p 
ma jambe que. mon; âme ! ■ 

Pour toute réponse; le.frèiie: Cyrille, fit. le: signe 

croix avec la compresse/ et comménca U Gi^edo:pMsx\è 

* ■. J ^ ^ 

voix.. L’archer attendit .quUl l’eût achevé :puis, poussant 
un: soupir de soulagementj; ihétendit la jambe-et ise laissa 
panser sans autre observation., 

, Ce soudard était évidemment', dffine nature; très-con- 
municaüvej. et pendant' que. l’on soignait sa, blessure,, il 




seffit connaître au. hière: Cyrille. Son nom était 
mais, selon rusage des.' soldats, du temps, il avait, sul)' 
istitué à ce nom une phrase prise dans les psâumeS:, cl 
se faisait appeler Exàudi nos. Il venait d’arriver àŸassy, 
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et, dans son empressement de Gonsnlter le frère Cyrille, 
il était aceonru au couvent à jeun. Le moine comprit 
rintention de cette confidence, et envoya Remy à Toffice 

à ■■ 

pour cfierclier une 'p or tion S étranger avec un pot de 
vin destiné aux malades. 

■ I ■ 

Cette attention aclieva de lui gagner le coeur deTar^ 

t 

chef gui devint encore plus communicatif, et se mita 

I ^ + 

raconter comment il se rendait en-Lorrainé avec un nies- 
, sager du œoi, nommé Collet de Vienne, lequel apportait 
dés dépêcîies-au sire . de Raüdricourt, ’ gouverneur-de la 
ville de Vaucouleurs. 

à 

I h + - 

Reiny lui denianda si Ton avait de bonnes nouvéiles. 
^ Bonnes pour lés Anglais, que Satan confonde! 
répliqua rarclaer. Ils tiennent toujours Orléans assiégé, 
et ils ont élevé autour des bastilles qui coupent toute 
communication ; si bien que la ville;meurt . de-faim en 
amendant qudn Pégorge, 

l’on ne peut lui .porter aucun secours ? demanda 
. le\jeune garçon. 

— Pour voir recommeneer la journée des Harengs ? 
ïè^liq}m Exaudi nos; non, non, la Trinité et-toute sa 
milice est pour iQs.goddein. Orléans est ledernierrbon- 
levard du royaume; une fois aux Anglais, il ne restera 
plus- d’autre ressource que, de se retirer dans le Dau- 
pMné, comme on‘dit.que le roi.Cbarles VII en a rinten- 

t 

tion. ;; 

— Ce sont de tristes nouvelles à porter en Lorraine! 
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fit ôbservei? îe frère Cyrille, qui, à travers ses préoccu¬ 
pations SGÎentifiques, eonservait un sentiment de . nàtio- 


paiions SGientinques, eGnservau un sentiment ■ cie natio- 
nalité juste et sincère. • . 

• Exaudinos remplit son verre qu’il vida d’un trait, fit 
claquer sa langue contré son palais et Hocha la'tète avec 
insouciance. 

‘ Bah ! reprMl d’un ton: expansif, après .tout il n’y 
a de ntalheur que pour les hQurgëois et pour la paysan- 

'T . ^ * 

Baille. Nous autres, gens de guerrej :nous trouvons à.ça 
notre compte, et> comme dit notre capitaine, les moutons 
qui n’ont plus ni chiens ni bergers sont plus facilès à 


; >— Ah l c’est l’opinion de vôtre câpitaine? dit le moine, 

■■ J. #1 

qui achevait ■ le pansement. • Et quel est le noni de cet 

exGêllent Français ? . 

- - # ■■ - 

' Fardiéu! ; vous devez le connaître, dit l’archer, que 
le vin rendait de plus en plus , fainiîiér ; c’est, après lé 

hâtard de Vaurus, le plus mauvais garçon de France et 

" "■ " ^ + 

I ^ 

d’Angleterre. Nous l’appelons, entre nous, h Père des 
sept pe'ches çapiiaiiXy yvl qu'il les à tous ; mais son vrai 

i - - 

nom est le sire dé Fiavi. . ' ' 

i 

•—? Vous êtes :à son service?, demanda Rem y d’un air 
de surprise. : . 

“ C’est-à-dire ' que je suis son écuyer de confiance, 

V 

répliqua Exaudî d’un ton. suffisant. Je connais 

J r 

, toutes ses affaires comme les miennes. ■ . 

T— Ét cela vous rapporte heaucpup? 


connais 
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“ Coussi, coussi ; le sire de Flavi à rescarcelle fer¬ 
mée:, par deux cadeaàs diffiôilês à ouvrir, la pauvreté et 
ra.vance; mais nous., serons-bientôt débarrassés du pre¬ 
mier. 

. — Vôtre maître compte donc sur quelque fortune de 
guerre? 

— Mieux que ça. La dame de Varennes, dont il est le 

plus procbeparent, ne tardera pas àluilaisser ses biens... 

" " " 

Ce serait déjà fait sans la déclaration d’un damné de va-, 

■ ■ 

gabûnd?..; - - . 

# 

^ —Gomment? -■ - 

* 

~ Oh! c’est toute une histoire,• dit Eæâudi nos en. 
achevant le broc devin. Il faut vous apprendre d’abord 

1 _ J 

. que la dame dèVarennes n’avait qu’un fils - qu’elle a pérdu 
tout petit,- et qu’elle est devenue veuve dernièrement ; si 
bien que, dégoûtée du monde,: elle a voulu quitter la 
cour on elle est dame d’honneur, en abandonnant ses 
domaines à son cousin le siré de Flavi. Èlle était près de 
se: retirer dans, un couvent, quand, il y a deux mois, on 

m - T 

lui a dit que son fils vivait. 

— Son.fils! 

T , h I 

' --^Oai; il avait disparu, voilà environ dix ans, sans 
qu’ôn pût savoir ce qu’il était devenu. On avait seule- 

■ ■ h 

ment soupçonné les juifs: de l’avoir enlevé pour leurs 
maléfices... ' 

. — Et l’on s’était trompé? demanda le frère Cyrille, 
évidemment intéressé. 
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. jêüt-êtrej repiit farçlier:; car un b 

^ . I 

dérniprement à la ladrerie 4e fours, a,- déclaré que’ était 



il 


lui, qui ramit euleyé au^parvis Notre-i 

, w . 

Le moine et Reiuy tressaiilireiit. 

, ~ Au parvis l^otré-Bâïne !, répétèrentrils =en même 

témpSi 

^ Le jpur de la l^enteçôte, vaclieva. ^irawdmois.. 

Le jeune,gareon nevput ^etenn^ un erL 

, ■ h 

. : Qa vous étonne? ^ eontinua, rareher, qui se méprit 

sur la cause de son émotion, c’est pourtant cliosercom- 

'-■ ‘'F , ■■ 

müne; les vùbeurs_ d’enfants sont aussi nombreux à. 
Earis que les pourceaux de. saint Antoine. ; - 

à ^ 

—^ Et après son enlèvement, le; fils ; de la dame de ¥a- 
rennes ne^fùtTil pas emmené ^en Lofrâiné:? -.demandale 






justement, répliquà.iÊâ?a2^d^'mbs. 

- /i ■ . - " . ^ ^ ■ 

ÇA ii f ut eonfié à .un, éleveur de^ .ckèvres ? 



.1 


r- 

=Le ravisseur ■ 4tait .b oliémien :et se nommait lei roi. 

"" ' J ", " 

Éorsu? ' 

.. !■■"'>■. "fc" 

—, D’où diable s avez-vous, tout cela, mon révérend? 

■■ i - ’■ 

sAcria rarclier surpris. * . , . ■ 

. ,Ab ! r j’ai donc une mlère I vs’écriàVRemy : avec un 

V 

élaniâe joie lmpossibleAi’end 

' ■■ 

71Ô5 parût stupéfait 

► -H ^ . 

Comment ! s’écria-tdl; 


?* 


estrçe que par 



U • • * 


est ce que ce garçon serait... 
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L’pfaï^t què Fbn elierGliê ! interrom^^ pke 

Çja’iÜe ; le fils légitime de la dame de Vâténiies, 

^îLe soldat sédeYa en-poussait ùne dxGlam^^ 

d3üi, continua lé ■ moine aYêc enthousiasme ; le 
thhne Tavait annonGê i grande nouvelle à la cùnjônç- 
tpn êéda Ime âme lesipoi$sms,-Gt nous y sommes au- 
loüïd’hùi mêmé î ^e- vous prends à témbinj';^ m 
archer, de la grandeur et dé Tinfaailîhiité de là sGiencé 
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r;dé iiotivelles 
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'-mada 



questions. Tout ce 

r 

?te-qui vehait 



aumdine 
qu’ils iiii 

faite, et 


llme^üt douter qudie Jeune noYiee Mtr le dér- 


üier mi 






ses traits. 

--K. - J X 

Mille diahlés l c’est jouer de malheur ! ^ murinura- 








ne Yôyez-Yous 


pasrque c’estmn coup ■ du ciel.. ^ 
jlÊt :se ravisant ■ i 



li:lïl dot t-hi fiU ! ai r 




pmnrenâs... ha réa 
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sérieux. Jû 


au^ siîé 



de FlàVi ses droits à riiéritage; 
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■P 

trouver îa dame de Yarennes... Seulement, vous ne nous 
avez pas dit où la trouver, 

— Cherchez! répliqua l’archer en se retirant; mais 
par Satan ! prenez garde de trouver messire dé. Flavi sur 
. votre chemin. 

Lé frère Cyrille voulut retenir le soldat ; mais il gagna 

* 

la porte du • couvent, remonta à cheval et disparut en 
renouvelant son avertissement. 

Le moine n’eü avait pas besoin pour comprendre les 


difficultés et lés périls que son protégé allait avoir à sur¬ 


monter; mais celui-ci n’y songeait point; tout à.son 
enivrement, il voulait partir sur-le-champ. — J’ai une 
mère ! Ce cri, qu’il avait jeté dans son premier transport 
de surprise et de ravissement, il le répétait maintenant 
sans cesse dans son cœur. Il n’était plus orphelin, il 
n’était plus pauvre, il n’était plus. obscur ! il pouvait 
espérer une satisfaction pour les instincts de tendresse 
et d’activité qu’il sentait en lui ; il prendrait sa place 


dans la famille des hommes, parmi ceux qui avaient le 
droit de vouloir, d’agir 1 Le frère Cyrille essaya en vain 
d’amortir cette ajdeur et d’ajourner les recherches, Remy 
déclara-qu’il ne.pouvait attendre, qu’il sentait en lui une, 

P ■ 

sorte de puissance invisible qui le poussait. 

— Mais songe, malheureux garçon, que tq ne sais rien 

? 

de ta mère que son nom I disait le moine. 


J’irai partout, le répétant jusqu’aoè qii’une femme 


y réponde, répliqua Remy dans son exaltaüo 


Tï 
i-x. * 
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— Êfc si elle te repousse? 

^ H 

— Je lui offrirai des preuves. 

— Biais les fatigues de la route, les dangers,' les piè¬ 
ges qu’on pourra te .tendre !... 

. — Tous oubliez^ mon père, que j’ai pour moi la 
Vierge et Bîars 1 . 

Cette dernière raison convainqüit le frère Cyrille. 

— Eli bien, tu partiras, dit-il enfin, mais pas seul! 
Jérômé t’a confié à moi; tu as vécu à mes côtés une année 
entière ; je ne te jetterai pas ainsi sans conseiller et sans 
appui au milieu de. la mêlée; nous irons ensemble, et 
je ne te..quitterai : qu’après, avoir trouvé e la dame de 
Yarennés. 

La permission du prieur fut obtenue sans peine; car 
dans ces.temps .de révolutions la claustration des reli¬ 
gieux eux-mêmes était loin d’être aussi sévère que dans 
les siècles précédents. Les intérêts, les passions, les néces^ 
sités les arracliaient. souvent à leurs retraites pour les 
mêler aux débats liumains, et la robe monacale flottait 
partout, à la cour, sur les - champs de bataille, dans le 
, .conseil des princes ! C’était encore une défense ; cè n’était 
déjà plus un empêchement. 

Les préparatifs Lurent bientôt faits, et le frère Cyrille 
quitta le couvent, avec Remy. 

Tous deux se dirigèrent vers la Touraine, ou se tenait 

Y - 

la cour et où ils ' espéraient obtenir plus facilement les 
renseignements dont ils avaient besoin. 
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On se trouvait dans l’année 14218, c-ést-à-dire a üne 
éppgueoiitous.les désastres semMaient s’êtréréunis-pour 
désoler la France. La^g:ue^re, les maladies, la famine, le 
froid, avaient tour à tour décimé la population -et ruiDé 
le pays. Nos voyageurs durent éviter les villeS: qui tenaient 
leurs portes^ férmées, et traverser des campagnes cou- 

s , ' 

vertes de neige, où ils trouvaient la plupart des villages 

* . I "" 

abandonnés. Les=difficultés se multipliaienta cliaquepas 
et retardaient sàns cesse leur marche. 11 fallait éviter les 


troupes d’Anglais ou de Bourguignons qui parcouraient 
les campagnes pour piller ce qui restait à prendre, les 
MgandS:qui s’embusquaient aux carrefours des routes 
pour dépouiller les voyageurs, les. bandes de loups qui 
venaient jusqu’aux ouvrages avancés des: villes attaquer 
les sentineires i Heureux quand ils rencontraient, le soir, 
quelque masure où ils pouvaient allumer du feu et trou¬ 
ver un abri. Mais il fallait, pour cela, s^écarter des routes 

. I- 

et s’enfoncer au plus profond des Tavines et des fourrés. 
Partout ailleurs, les babitants. gardaient leurs portes 1er- 
- niées, n? osant ni. sortir, ni parler, ni. allumer le foyer, 

d 

dont la fumée les eût trahis. .Plus de troupeaux dans les 
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is meme .ai 



!:îesma^- 


raüdeTirs, dôntiis aunGaeaient l’approGÎié^ les âŸaient tuqs-e 
Reniy/et- son giiide GontinnèEent Gependânt: leur muté 
avec. Gourage^ souffrant sans sè: pMndrèUe: froidv tes 

I ' ^ 

. fatigues = éfe la. faim, A?effàque; épreuve, le' jèuiie^ garçon 

^ ' 

opposait; ses espérances, ét lé môiâe< ses préoGcupa#éns 

I ■■ . - 

sGienitiffquési. Tout lùi derenaiti occasion: d’enséigtnemèîit 

I _ P ■ ■ ■ + 

ou d’études,C Si les ; vteesi: fàisaiènfe : défaut,: il - pàrM| 
longüemelt de: la; propriété; malfaisante; de.;la: plupart 
des mets ■ et des^ ayantages 4e là diète ;; lé€roi4ÆMssait4^^ 

m - _ ■ 

ayee plus, de rigueurj . ilv.se. réjouissait tout haut de:p 0 .u^ 
yôir.vexp.ériinenter ses-i efétS' epGdres;mal; .étudiés:i si; la 
. fatigué.- roidissait ^ leurs imemÜres^; il expliquait éommênt. 
célâ. âyait; li.eù,. et il?.donnaitàuv jeune garçornunedéGoiit 
. Æanatomie4’après:.l«MvFe-.d:é.:te . ... • 

L îjn soir, ils-arriyèrent: àui liameaa:de.:;La iloelie; x 
ceinment. hrulé.par uàéutroupe dé soldàts> Tous lés 
îiabitants s’étaient réfugiés dans;- TéglisGi-qui restait seulé’ 
debout,-. ; èf • qui; : était encombrée ; .des : meubles- grossiers: 
àrraeiiés ? à .rineêndiei Quelques; cbevres.. s’y ^ trouyaient: 
p.arquées.;Lèpèré;6yrille :efe son;. protégéiy^GberGlièrent. 
un refugu pourda. nuit.-. 

b.es huit ouvdix ;famillés;;qui s’y étaient retirées' se te¬ 
naient groupées autour de. plusieurs- feux-allumés; sur 
les dallés i et? la fuméej.; qui m’ 
fenêtres, formait une • 


it4’: 



autre issmetque les 
.;e ; ep ai sse ^ h trayeiS ■ la^. 



on 



à: peines’apereevoir 



,nï,- en 
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reconnaissant la roBe du . père Cyrille, on resserra îe 
cercle pour faire place aux nouveaux'venus. : 

Le moine s’étonna de ne voir que des femmes et des 
enfants;..mais on lui apprit que les hommes étaient 
sortis avec les charrues auxquelles ils s’attelaient, à 
défaut de boeufs, pour labourer de nuit ; car tels étaient 
les désordres de ce malheureux temps qu’ils n’osaiént 
paraître de jour dans les champs qu’ils cultivaient. 

â ^ 

Rien ne pouvait, du reste, donner idée • du dénûment 
de ces pauvres gens, Les femmes étaient vêtues de peaux 
non tannées et de quelques lambeaux d’étoffes dont la 
pluie et le soleil- avaient- fait disparaître la couleur, leurs 
enfantSj: de grossiers tissus de paille tressée. Cependant 

elles, offrirent aux deux voyageurs de partager leur chétif 

% 

repas : c’était un peu de lait de chèvre et quelques ra- 

■T 

cinés cuites sous la cendre. Elles s’excusèrent dé ne pou¬ 
voir offrir de viande, leurs boeufs et leurs porcs ayant 
été. enlevés par les soudards qui avaient brûlé le hameau. 

à 

Mais le frère Cyrille déclara que, selon Grallien, le bœuf 
occasionnait des obstructions, tandis que la chair de 
porc engendrait la mélancolie; et il commeûça-une dis¬ 
sertation entrecoupée de grec et de latin pour prouver 

* I ^ 

que toutes les maladies venant de la raréfaction ou delà 

superfluité des humeurs, la nourriture végétale était la 

" -1 

plus propre à entretenir celles-ci dans un juste équilibre, 
etpar suite la seule qui convînt véritablement à l’homme. 

P ■" 

Après avoir ainsi assaisonné d’aphorismes la frugalité 
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du repas, il allait se jeter avec Remy sur une litière de 
feuilles étendue le long du mur, lorsque des pas de 
cîievaùx- retentirent devant le porche. Les femmes 
effrayées se levèrent, craignant que ce ne fût encore 

quelque troupe d’aventuriers; mais les. cavaliers qui 

+ 

venaient de mettre pied à terre n’étaient qu’au nombre 
de. cinq, et . celui qui marchait à leur tête entra en sou¬ 
haitant la paix de Dieu aux femmes accourues-vers i’em 

I " H 

trée. Il s’avança ensuite vers le chœur, s’agenouilla 

* 

dévotement et se mit à prier. 

Remy, qui s’était trouvé sur son passage, n’avait pu 
retenir un geste de surprise qu’il renouvela en le voyant 

se relever. - 

► 

— Gonnaitrais-tu ce jeune homme? demanda de frère 

h 

Cyrille, qui avait remarqué son mouvement, 

— Que Dieu m’éclaire si je suis le jouet de quelque 
iilusion ! répondit le jeune garçon; mais il me rappelle 
trait pour trait la paysanne qui m’aecueiUit il y a un an 


Qui parle de Domrémy? 


s’écria l’étranger èn se 


retournant vivement. 


Et ses yeux ayant rencontré le' pupille de Cyrille, 
il ajouta : 

_ f- _ _ ^ 

—* Sur mon salut! c’est le chevrier-'que ceux de Mar- 
cey voulaient tuer. 

— Ainsi je ne me suis pas trompé! s’écria Remy ; 
vous êtes bien Jeanne Romée. 


iO 
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bien, .gué ybipi mou frère Pierre, dit la pays^Lûne 


eu 
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QUé le graad Ifessire soit loué (Je niettp sur mon 


+ J i 



O' 


't/j 




^i-r.rBleU 

-" ï■^■ - I ■ 

cfeaipx5§ 


nous, smm I ©épuis guand les fillès 4es 



/rageu 




Ip 
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en 
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ly -t- 


’éméu 
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^..G'e.st . en effet .ehose peu oi4màire, mon révérend 


) 

* J r 


tépiigua la paysanne avec ,.méâes,tie ;. mais; là nêeessité 



\r 



re, ii'i 


esL 

•OÙ allez-vous ? renri 


t - - J- 


- ^ n. 



morne» 

, 1 ; '■ ^ 


Vers le roi de France, mon père, pour remplir uae 


mission 


■h + n. T ■■■ 


Frère Cyrille allait e. 0 ptinuer ses ;fuesti 0 us,: lorsgü’uii 


des. cayaliers .qui 


par son âge aussi 








'f" j-i. *. 
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.• son Gostume, semMail 




: autres, .s. a 

.. P - *■ ■■ 

--- Montrez jplus de prudence, Jeanne,. dit41 ylyemoBj; 
c’est t-rgp déjà qn’dii vous ait reGonnuç, et. si vops ra¬ 
contez à tout venant vos projets, la rcipte ne pout man^ 



* '/ ? i' 




J --J - ^ 'l 



N’ayez point de souci, messire Jean de Metz, m- 

H 

■fc . 

avec; calme; eeux-el peuvent. êUe 
regardés comme bons Français. ' • 

1. _ I J ■ 

Priez-les aloirs d’oubjier votre renci^ntre et .Ce. que 
vous avez pu leur dire, car dp secret dépin(i la réussite» 
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ï/à réussite iie dépend que du'grand Messire, re¬ 
prit Jeanne doucement; mais vous serez satisfait,-car 
je m'assure que le révérend et ié jeune garçon sauront 
se taire.. 

t 

^ J 

Eemy et le tQoine protestèrent de leur dîscrétio n. 

— J’y compte, braves gens, reprit la paysanne, et 
surtout j’espère que vous vous souviendrez de moi dans 

‘ vos prières du soir et du matin ;, car tout vient de Dieu 

-■ 

et de nos saints patrons. 

A oes mots, elle se signa en saluant les deux voyà- 

* ^ 

geurs et suivit nressire Jean de Metz près du porcbe ou 

ri- 

, ^ 

• les cîievaux avaient été attachés. 

Elle y attendit quelque temps le retour de plusieurs 

■ ' * 

compagnons qui étaient allés à la recherche de viwes: 
ïls arrivèrent enin ; et, à la lueur du feu qu’ils ne tar¬ 
dèrent pas à allumer, frère Cyrille reconnut parmi eux 
Exaudinos, • 

I ^ 

Il attira vivement Remydans la partie la plus obscure 
de l’église, en M recommandant de ne point se laisser 
voir par rarcher, qui, après la scène du couvent, né 
pouvait manquer de deviner le motif de leur voyage • et, 
atn de mieux se cacher tous deux, ils se cpuchèrent sur 
les feuilles. 

Le- repas, achever Jeanne et ses compagnons s’éten-^ 
dirent également sur un peu de paille près du béhitier^ 
Exmdi nos et un autre cavalier, qui portait le costume 
de messager du roi, restèrent seuls éveillés. 

h ■ ' ^ 


4 . 
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Après avoir fait entrer les chevaux dans l’église pour 
lés mettre à l’ahri des loups dont on entendait.les hurle¬ 
ments dans la nuit, ils. s’avancèrent vers le chœur et 

s’assirent près du dernier feu qui jetât encore quelques 
lueurs. Ils se trouvaient ainsi à quelques pieds du frère 

Cyrille et de son protégé. 

Tous deux avaient sans doute leurs raisons pour s’é¬ 
loigner de leurs compagnons; car ils parlèrent long¬ 
temps, vivement, à voix basse, et le nom de Jeanne 
revenait sans. cesse dans cet. entretien mystérieux. Ils 

J 

s’interrompirent cependant tout à coup en tressaillant. 

N’as-tu pas entendu remuer derrière toi? demanda 
Éxa'udi nos. 

V 

— Oui, dit le messager en se retournant, 

+ . 

— Il y a quelqu’un là sur la litière dé feuilles. • 

. h ^ T 

C’est un moine qui dort'. 

— Il est seul? 



Tout seul. 


: L’archer se rassura, reprit la conversation qui dura 
encore quelque temps, puis tous .deux s’assoupirent au- 
tour du feu éteint • 

Mais avant,le jour la voix de, Jeanne se fit entendre; 
elle réveillait ses compagnons. 

— Allons, messire Jean de Metz, messire Bertrand de 
Poulengy,. disait-elle, il est temps de remettre le.pied à 

J" 


i’étrier, afin d’aller où Dieu nous envoie. 
Les gentilshommes secouèrent un-reste 


de sommeil 


[ 
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et se levèrent Après la prière dite à taute voix^par la 

•h _ ^ 

jeune paysanne, on brida les chevaux et on les fit sortir 
sous le porche, où chacun se niit en selle. 

Le j our commençait alors à paraître, et Jeanne aperçut 

i 

que le messager et Êxaudi 7ios se tenaient près d’elle ;; 
elle tressaillit comme si leur vue eût subitement réveillé 
son souvenir, et appelant Jean de Metz : ^ 

— Savez^YOUs, messirê, pourquoi ces deux méchants 

garçons se trouvent h ma droite et a ma gauche? de^ 
manda-t-elle. - 

—' Pourquoi serait-ce, sinon pour vous servir de; c6n> 
dücteurs ? répliqua le gentilhomme. ; 

— Gomme vous dites, reprit Jeanne. Reste seulement 
à savoir où ils veulent me conduire. 

— Vers le roi, sans doiite. ^ 

— Vous-répondez à leür place; mais moij j’ai une 
autre idée, et puisqu’ils ne veulent rien dire, je parlerai 
pour eux. ■ 

— Pour nous ! répétèrent les deux liommès surpris. 

— Tout à rheùre, nous allons rencontrer une rmère, 
reprit Jeanne, 

Le messager et l’archer firent un mouvement. 

h 

— Sur cette rivière se trouve un pont sans parapet. 

Ils tressaillirent. . Z 

•r ^ 

— Ces deux hommes doivent prendre la bride dé mon 

cheval, sous prétexte de le conduire. .. 

Ils devinrent pâles.' 



L 
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— St quand nous serons au milieu, ils me pousseront 

■* " , A 

J— _ _ 

au. plus profond de l’eau 1 N’est-ce pas là ce dont vous 
êtes convenus pour vous débarrasser de celle dont la 
conduite vous expose, dites-vous^ à de trop. grands. 


. A 


Emudi nos. et son compagnon joignirent les mains 
avec épouvante.. : 

G-râce l grâce ! demoiselle Jeanne, s’écrièrent-ils 

¥ 

tremblants. 

—. Par le ciel! si c’est la vérité,, ces deux méchants 
doivent être branchés au premier arbre ! s’écria Bertrand 
de Poulengy en faisant avancer brusquement son. cheval 

- *■ ■■ w " " . * I 

vers l’archer et son complice. ' _ . 

Mais Jeanne l’arrêta du. geste. 

■" r * 

Laissez, dit-elle; tous deux me prennent pour une 

.. ■■ ■ . 

magicienne; mais je leur prouverai bien que mon pou¬ 
voir vient- de Messire et non du démon. Pour cette fois, 

1 

•h * 

nous n’avons rien à craindre, car un chrétien m’a averti 

^ É 

de leur mauvàiseté. Laissez-les donc nous suivre sans 

- -L 

■ - ■ ¥ 

plus vous tourmenter, et, par la volonté du vrai Dieu, ils 
ne nous nuiront point. 

A ces mots, elle souleva la bride de son cheval et partit 

.. 

avec toute la troupe. 

Lorsqu’elle eut disparu, Remy sortit de la niche où il 

' . \ 

s’était tenu caché èt où il avait pu voir le résultat de 
l’avertissement donné par lui à Jeanne. Il demeura sous 
le porche tant qu’il aperçut son cheval blanc.dans la nuit, 
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■ " ^ I. - ^ 

puis rentra dans l’église pour réveiller le frère Cyrille et 
se remettre èn route avee lui.- 


V- 


A mesure que nos'deùx toyagêtirs approGiiaïent- de là 
limite^ eti' l’autorité franGaise s’était-, .mainteniièi te pa^$ 
devenait encore plus ravagé^ et lés faibles secours' qtît’als 
avaient trouvés jusqu’ators'leur manqiuèrent coinpiéH 

■ I " " 

tement. Xa population, en butte aux attaques des" deux 




.uis j s: 

de semer des moissons toüj.ôurs faûcbéés en lierbe;*- elle 
avait pris la fuite, si bien que tout était désert; 

Eeniy étaient forcés de faire de longs détours'^ 

r - 

1 

passer par les' bourgs où ils pouvaient- trouver 


S^ilte et 
afib; de 



'I '■-1 ri 



ainsi 


ressources; mais, outre qu’ils 
route, la rencontre des partis qUi battaient le^ pays- les 

à 




Qu’ils fussent Français, Bourguignons ou Anglais, 
on pouvait les^ regarder comme ennemisde;q.uiGonquè se 
trouvait trop fâibfe pour léùr résister. Nés deüx voya^ 

-■ 1 i ^ 

geurs forent plusieurs fois arrêtes et rançonnés autant 
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I que le permettait leur iadigence; mais en .arrivant à 

h . _ 

i ;; Tonnerre, ce fut Lien autre chose : soit feinte, soit erreur, 

r 

■ on les prit pour des espions, et tous deux furent jetés en 

f ' - _ ■ 

I::'-- prison. 

1 . 

J ■ 

Le moine demanda en vain à parler au gouverneur; 

I ' plusieurs jours s’écoulèrent sans qu’il pût robtenir. On’ 

les avait placés dans une salle basse où se trouvaient 
- enfermés des juifs, des caignardiers et des robeurs 

■d'enfants"^, dont toute l’ambition était de’se laisser ou- 

* 

blier jusqu’à ce que le hasard leur fournît une occasion 
de délivrance. Celui qui couchait avec eux (selon Tusage 
alors. établi. dans les prisons, où chaque ht servait pour 
trois prisonniers) lés engagea d'abord à attendre, comme 
lui une heureuse chance ; mais voyant qu’ils ne pouvaient 
s’y résigner, il leur dit enfin : 

— Par saint Ladre ] puisque vous avez si peu du pa¬ 
tience, j e puis vous donner le : moyen d’ê tre conduit s an s 
plus, de retard au gouverneur ; mais il faudra : pour, cela 
souffrir quelques jours de la. faim et coucher sur la dure. 

— Qu’importe ! pourvu que nous puissions.nous jus- 

- * * 

tifier, répliqua Cyrille. . . 

— Alors donc, continua le prisonnier, refusez.dès au- 

I ' ■ ^ 

* ^ 

jourd’hui le droit de geôle de huit deniers, vous serez 

' . ■ h 

_ i 

f m 

® On appelait « caîgnardiei’S « certains vagabonds dangereux qui 
avaient leur,cainpeinentlîabituelsotis.]es.p,onts de Paris, et « robeurs 

d’enfants » des mendiants qui enlevaient de iietits enfants dont ils 
faisaient trafic» . . 
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rangé parmi cens qui n’ont pour couclie qu’une litière 

- T 

de paille, et comme vous ne serez d’aucun profit à notre 
gardien, il saura bien vous faire obtenir audience du sei¬ 
gneur qui gouverne. 

Cyrille suivit ce conseil, et ce que le vagabond avait 
prévu arriva. Xe moine et Rémy, ne rapportant plus au 
geôlier que la peine de les garder, furent bientôt Gô;adüits 
àu gouverneur pour être interrogés. 

. Ils trouvèrent ce dernier assis avec d’autres gens de 
guerre devant une table couverte découpés ètdebâna-ps. 

C’était un homme d’environ quarante ans, un peu re^ 

, . . 

plet, mais tanné par le soleil et là bise. Il avait le front 
bas^ le regard, hautain,/et ces lèvres minces qui indi- 
quent l’avarice et rinsensibilitê. 

Âu moment où les deux prisonniers parurent, il ten - 
dait à son écuyer une large coupe de vermeil. 

— Verse, s’écriait-il, ce sont les juifs qui payent la 
behoite liqueur. 

— A condition qu’on leur en rende le prix au centu^ 

m 

plei fit observer un des convives. 

^ De fait,, c’est une honte que tout l’or de la noblésse 
aille enrichir cette immonde engeance, continua un se- 
Dond; leurs escarcelles sont pleines de nos promesses et 
cédules. v; . 

— Sans compter qu’ils osent nous menacer de la jus- 

^ ■■ -i 

ticé ! ajouta un troisième. ' 

— A qui le dites-vous? reprit le gouverneur; n’ont- 
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ils pas écritau l’ùi pour que j’aie a payer, ce qui leur est dû? 
— Et vous ne nous déliTOz pas de cesrloups raviST 

■ «■ 4 ' ■ _ “ ■ 

-seürsv messire? 

m 

Le gros homme cligna des yeux., 

a 

— Eatience,; patiencej.. dit-ir on. trouYera un moyen 
de leur faire donner quittance de toute dette,; et cela sans 
ibeauGoup attendre! B.uyo ns.toujours, yous; dis-je, aYCc 

L 

courage et sans autre inquiétude pour le présent. 

Il avait de- nouveau fait remplir son lianap. qu’il com¬ 
mençait à vider, lorsque le^ frère Cyrille et Béniy s’ap- 
procirèrent. Il s’arrêta à moitié- de la li-bation., 

—Ilii l3iên„qu’es(>-Ge que c’est? s’écria-t-il ; d'OÙ nous 
viennent ce frocard .et ce jeune drôle? . 

Puis, comme s’il se fûi tout à coup; rappelé : 

¥ 

—: AIi;! je sais, repritril-, encore des^ espions de Bedr 
ford? Qu’iîs;. payent rançon,, sang Dieu! qu’ils payent 
rançon ou qu’on les pende. 

— Très-bien 1 dit le moine résolument; mais aucun 
de nous, messire/n’a mérité d’être rançonné ni pendu ; 
loin d’être des messagers^ de Bedford, nous sommes, de 
vraisi Èranes.. 

— Ah! tu. me dpnnes. des démentis, toi! reprit le 
gouverneur en lançant au moine un. regard de travers. 
Sang Dieu! tu crois peut-être que ta rohe me fera.peur? 

. — Je crois seulement qu’elle me. fera, respecter,: reprit 

Cyrille avec fermeté, car c’est la livrée d’un serviteur de 
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— Par lo cièl ! peu me chant qaie ce soit (i#Bîeiî= ou 
du diâMe !^ s’écria le séigneuri ^ui és4U? d’o& viêîis^M 
que cheréhes-tm ici? voyons^ répoMs sass âmMps^ ôu 
toi et ton jeune gars, je vous, fais hrahchér Piin des 
ârhres de la grande placev. auési- vrai que je me ïïoîSaie 


messirè de^Mafil 


et le nèrê Gvri 


i)e Flavi 1 s’éGrièréÜMls ensemibie. 


les rêgardaîen face, 


“ Eh hièn i ditûL ^ 

— Ee^ cousin dé la daniê: de yarennest ajouta- ïe 


- ..H t 


moine. 


—^ Après ?■ demanda Mati plue attentifv " •. 

. . - - ■ 

Lé père Cyrille ouvrit-la hoûche pour âj oiitêr um mot, 

- w 

mais il iiele prohonea pas : seulenrént, son . regard alla 


comme inv 


: gouverneur a aemv; 


* 


GéiuM avait déjà réprimé sou trouhle. 

~ Qûe- signihé cétté surprise en entendant mon uom? 
s’écria Elâviy et pôîirquôi mê parler de la dame-de 
rennes? Sûr mon salut 1 il y à ici quelques diahleriei. 
Approchez; révérend j et si vous tenez au moule de ^oti-e 
Gâpûchôn, répondez; sans plus attendre. 

Ëû prononçant ces mots;.îe^gouverneûr de Tonnerre 
. avait reposé brusquement sur la tahle son hanap.'Gyrilîè, 
qui allait répondre, tressaillît et s’&:|ta tout à coup : il 

■i 

venait d’apercevoir le boeuf sêuimé qui formaitl’anse de 
la tasse de vermeil. 


J 
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L’jiojosco.pe de Eemy.iui revint aussitôt à la. mémoire: 

* F 

il se rappela, les, sinistres présages qui. se; rattachaient au 

'signe du Taureau,, et ne douta point que le/danger an- 

, " ■_ 

noncé ne: fût arrivée. . 


' • Flayi, ..surpris..et irrité de son silence subit, renouvela 
ses questions avec impatience; mais le moine était bien 
décidé à ne lui donner aucune explication.: il répondit 
.seulement qu’il se rendait en Touraine, avec l’autorisa- 
dion de son prieur, pour une. affaire de succession; et 
les efforts de Flavi ne purent lui rien, arracher de plus. 
c-Snfin, à bout de patience, il ordonna de faire, reconduire 
les voyageurs en prison, afin qu’ils fussent pendus, le 
lendemain, comme convaincus d’espionnage. 

Le père Cyrille prit d’abord: ce. dernier ordre pour une 

B ¥■ " 

menace; mais son inquiétude devint plus sérieuse, lors- 

^ . ■ 1 

qu’à son retour, le geôlier les . renferma dans des cachots 

* É4 

séparés. Il voulut de nouveau:parler au gouverneur ; on 
lui répondit , qu’il venait/de quitter .Tonnerre à la tête 
d’une compagnie armée, avec laquelle il. devait battre la 
campagne pendant plusieurs Jours.,; Le geôlier ajouta 
seulement, par forme de parenthèse, que maître Richard, 
archer du sire de Flavi, avait reçu ordre de ne point , ou¬ 
blier les prisonniers, et qu’il.se présenterait avec.un con- 
fesseur vers le.point du jour. 

Désormais, le doute était impossible : le père Cyrille 
avait cru faire acte de^prudence. en taisant la vérité, et 

V - 

ce silence l’avait perdu ains i que Remy. .. 


V ■ 
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Cette pënsée>M eéuse uüe sorte dë Yertige. toùfe.M- 

• même il eût pti, sens trop d’émotion j e^^epter ce coup 

+ ' ' ^ ■ 

inattendu : àm milieu des. désastres uni affligeaient la 
ï'ranGe depuis tant d’années, trop de Spg aYait<Gôûlé, 
pour que l'idée d’une fin Yiolenté ne fût.pas deŸenue fa¬ 
milière, a .tous; à.for ce dé Ÿoir tomber ses Yoisins , :on 
s’était aGCotïtümè à attendre là mort pour son propre 
compte ; : mais comnaent l’accepter pour: celrn d’un enfant 
qu’on avait protégé, auquel - on : suppo sait Une 
et Uèureuse. destinée? Frère Gyrille.né pouYait sliabituer 
a la pensée que tant, d’espérances allaient être.:mOîssôn^ 
néëe. dans leur, fleur ; il s’indignait: et se; désolait tourj à 
tour. Il priait Dieu avec ferveur ou repassait lé 

I. _ " ■¥ - 

calculé pour Kemy : le Taureau: se montrait toujours, 
liostile ;;mais, toujours aussi, Mars et la Vierge promet- 

L -■ ^ . . , ' ’ - 

iaient leur influence -favofable. : Frère .Cyrille flofiait 

^ ' ■ X 

malgré lui entre l’éspoir et la crainte, et cependant la 
crainte augmentait dUnstant en instant ! 

Dne partie.dè là. nuit était déjà écoulée; l’heure dési¬ 
gnée pour le supplicê approchait, toute chance de saltit 
paraissait perdue I Tout à coup > une - lueur rougeâtre 
èriile au dehors ; elle devient plus vive, elle grandit; 

I ■ m J J- 

-H ■ h-- - 

une immense clameur s’élèvê : c’est le fëü! Ses reflets 

* ■■ '' i_" ■■ 

étincelants éclairent les murailles ; on entend le mugis- 
sement des, flammes, le Gra(piement - des . charpentes ! Le 
geôlier, accourt' ouvrir les portes des. cachots en criant 
que le feu .est au quartier, des juifs, placé derrière la 

■ li 
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pfisofi. Lé raoiM se précipité dans les Céfridors étroits, 
il appelle Reiny ; iine tois, qai proiiôîiGé soü ndiïl, 



et 



: tous 


sé 



ét tous 



sé 


* '' ' ■■ 

rèncoïitfënt à Fentréé du préau réservé. Là porte est oü=“ 
Tertê ; ils s’y précipitént, traversent üné seconde cour, 
s’élancènli dans lâ^ rüô ët courent devant ëüï en sé tènant 

T. ■■ I 

parlàniaiii. ' ■ • - 

Mais-leur Gdiîrsé îés rappréete dé- FînCendië; iis sont 

I r _ ^ 

hëürtés d’abord par les mailièuréux qui fiiièiit chargés 

■ * -i " ^ 

dé ce qüils ont pit déiehér aux lïammes, puis parles 
soldats du sire de Flavî, qui les-poursuivent et lès dé^ 

4 - 

poüillêntw Le père Cyrille seTâppeilë alors là inénacé du 

■i ■* 

goüvérneurj et comprend la cause du désâsÊre; mais 

y __ . _ 

une pluie dé Cendré et de éharbOns émhrâsês i-ohl%e à 
rebrousser chemin ; il trouvé une ruelle^ solitàifé, s’y 

■9 ■ _ ' ' 

précipité àvéc Rémy>-et tous deux gagnent la campagne. 

Bs ne s’ârrêt'èrént qu’à là lisière dto fourré épais;, qui 
leur assurait une retraite.- Là, lé ffioine baiétant cria-: 

Assez l regardà dëitiére M pour s’assurer qüiîs n’é- 
taient ■ point poursuivis, puis se tourna vers Remy 
^ Ab ! Bien vient de faire pour nous un miracie, dït-ili 

H _ 

^ Mon \père ! S’écria celüi-ôi, ému de joie. 

Qu’il soit béni dé t’avoir sauvé ! reprit lé mdiné en 
Sé signant avéc une expression 

nous devons ce bonbeur aux soldats qui ont mis le feu 

+ 

à la rue pour que l’incendie donnât quiltance à leurs 

r , 

officiers. i)ü reste, le thème Favait annoncé : Mars nous 
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LÉ GHSYRIÉR BE LÔ-RRÂINE, 
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». 


n ôüMiQns pàs^ qjaê aŸOïis 


toujoiirs contiTeiiOUS laîauEeâ^^ 

ils sé rémkèiït.eBmaixlîe, à traders la fomFêj S^iYiÉeBî 


le Serein jtisqü-à ce qm’ils: eussent: tfonY© nni.gMy |üis 

ît lè 





3 pur swant *: 


se (idgèrent vers la; Cure.- Ils 
reste de la nuit et:pendant; une 
enfin, .près de Yérmanten, la fatigue les- forp .des’aî- 



X 



île frappèrent a la perte. d^üne MaiSPn^ d’a 


apparence,. Mtië dans le; Ws j- et qufils prirent: peur une 
maison, de forestier. Mais la-femnae; qui. vint leur oümr 





portait le .Gostume 
un guicliet grille, demanda ce qu’on. lui voulait et finit 


par ouvrir; avec- q; 

•I I 

En entrant,.! 



4 .r 






et son compafnon rémàr- 

■I, 

quèrent Un établi Couvert: d-oùtife et de fragments d’osi^ 
Mais leur, liotesse se. bâté .de les faire passer dans une 

leur oint des; siégesraufoür: d’une 




jnde pièee,. où 
fable, sur laquelle ellé piaea: de quoi satisfairevleur faini; 




mBf qui: tombaient. d’inéniition,:.inânr 
gèrent et burent ;d/ab;Qrd sans parler.. Lprsqu-ils furent 

enfin rassasiés ,, lé père:;. Cyrille : adressa, là parole; à là 

■■ * 

femnie, qui s’était assise près dn îoférj. e fes- régâa’dait 
dîner sans rienùire.- ' . : 

«1 

•-- Vous:, excuserez, notré^ nia filè/dWl avec 

la doüee familiarité que lui permettaient sa^ profès- 
sien et son âge;. niaisv la meilleure conversàtion pour 


V 

'T ^ .. 








^ J -*-■ 
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cêtuL qui donne 1-hospitalité est le; bruit du couteau et 

■■ _ _ ■■ ■ 

de la cuiller de sèS'hôtes..Dieu vous rendra ce que vous 
faites aujourd’hui pour de pauvres voyageurs. ^ 

La hiattresse du logis se signa en soupirant. 

^ Püisse-tfil vous, entendre^ mon révérend 1 mm- 
mürad-elie ; car- nous^ vivons , dans, des;temps. Où il fait 
expier durement àdous lés fautes :de qüeîqués-uns.. : 
Hélas ! VOUS avez raison, répliqua doucement le 

i * 

père Cyrille ; pour l’heure, nous voyons le royaume livré 

■■ ' ' t ' 

à deux peuplés et à deux princes qui n’ont d’autre. occu- 
pation. que de senuire : aussi, nul ne peut-il, dire qu and 
finiront nos niaux, si la Trinité ellè-^mêmè n’en prend 
souci. • 

— Peut-être le moment de la, miséricorde;est4l. venu, 

1 - w _ 

fit observer la femme, car une nouvelle Judith vient d’ar- 

r . 

river pour le:salut du roi Charles; 

. iJne nouvelle Judith 1 répéta le moinè étonné; 

^ Ne le : savez-vous pâs.? ^ reprit son interlocutricé; 
une. fille qui ; se disait envoyée de Dieu est arrivée, à 
Chinondanslê mois de février. Après l’avoir fait exa¬ 
miner par des évêques et par runiversilé de Poitiers; 
Çha;rles l’a mise, à la tête d’un secours: qui se rendait à 
Orléans,' et êllè a fait lever le siège aux; Anglais. 

; —Est-ce possible ? interrompit Remy. . 

Si possible, qu’elle est elle^même à Loches, où se 

* 

trouve maintenantle roi. : . 

— Au nom du Christ! partons .pour LocheSi' mon 
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père i s’écria le jeune garçon en se levant ; c’est là qu’il 
faut arriver. 

Leur hôtesse objecta lès dangers de la route couverte 
dé partis anglais, qui, depuis la défaite d’Orléans, ne fai¬ 
saient quartier à personne. Blais le pèrè Cyrille lui ré¬ 
pondit que DieUj qui les avait protégés depuis trois mois, 
ne les abandonnerait -pas. . Elle voulut alprs. garnir de 
provisions la besace que portait le jeune garçon, et passa 
dans la pièce voisine pour remplir sa bouteille de cuir. 
Mais.comme elle se dirigeait vers le cellier, plusieurs 

coups furent frappés à la porte d’entrée, et on l’appela 

1 - ' 

par son nom. 

Dieu nous sauve,.c’est.Nicolle! s’écria-t-elle.; 

— Oui, femmej reprit la voix; ouvre vite, par le cielî. 
je meurs de soif et de Mm.. : . 

Elle courut ouvrir, et un homme au teint bruni, mais 
à l’air jovial, parut sur . le seuil. Il était vêtu de la. robe 
de pèlerin, et portait, suspendue .au cou, une de ces pe- 

A 

lites boîtes grillées dans lesquelles on renfermait les re- 

■n -i - 

h 

liques à vendre. : . ; 

^ Jésus Dieu f est-ce bien vous? reprit la femme stu¬ 
péfaite. . 

. ;— Tu ne m’attendais pas si tôt, dit le nouveau-venu ; 
mais.depuis que Jeanne la Pucelle met partout les An¬ 
glais, en fuite,, ceux-ci sont; devenus dévots.;, dès' qu’ils 

m’apercevaient.avec ma robe, de pèlerin, ils accouraient 

> 

pour acheter des reliques qui : pussent les préserver de 
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malencontre :• aussi, aHe tout vendu en qüel(îues Jours, 
et Je viens renouveler ma trousse à miracles,.,. 

. Plus bas ! malheureux ! interrompit la feïhme ef¬ 
frayée ; il y a la un jeüaô garçon et un môMei- 
’^^lgoddeml , 

, Au nom de Dieu r ôtez vite cette robe,-.-.- 

‘ G’est mutile, dit le père Gyrillê, qui avait tout em 
tendu de la pièce voisine et qui se montra j Tair sévère 
. et Gourroucé. , 

■A 

La femme recula en poussant un cri. Quant au pè- 
lêrini, après le preniiêr mouvement dé surprise, il parut 
prendre son parti, 

— Par le ciel imion révérend, vous confessez les gens 

■ 

sans qu’ils s’en: doutent,^ dit-it avec une gaieté effrontée. 

—Tais-toi, sacrilège ! s’écria le moine, dont T indigna¬ 
tion- avait étouffé Ihndulgeüce habituelle; faux pèlerin, 
fabricant impie de reliques menteuses ^ peuxdu oublier 
les péines éternelles qui doivent punir ton imposture 
dans l’autre monde? 

y 

J’aime mieux me rappeler les profits qui récoin^ 
pensent ma peine dans celui-ci, répliqua Nicollè avec- 

effronterie. Par tous les diables ! mon révérend ,• vous 

' ' ^ 

^ I 

êtes mai venu à me reprocher de vivre de tromperies, 

b 

quand; l’honnêteté vous- fait mourir de faim. J’ai été 
clerc de bazGche, puis chantre de paroisse, etj’étais vêtu 
d’un.mauyais habit dé retondaille, nourri de fromagé de 

h 

chèvre et de pain d’orge à la paille ;; J’ai voulù ouvrir à; 
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Âuxerré bôùtique d’épicerieles .soudards Qat pillé les 

" ^ t"*- " 

marcîiandises fu’qn-. et il a fallu attaclier 

P ■■ ■* 

uüe Sannière sur mon pignon > Ne pouvant subsister 
dé mon. travaü, je me^ suis donc dé'Gidé à su]3sistèr ;de 

ines ruses ; la faute n’éu est : point à moi, .mais à ceux 

^ . 1 . 

qui m’y ont forcé. . : 

Hélas! c’est la vérité, ajouta la femme, chez qui 

J ' 

rindustrie du faux pèlerin éveillait évidemment des 
SGrupuies, mais qui eût voulu l’exeuser au yeux du 

moine; Nicolle n’a point clioisi son métier, et si on 
petit lui reprocher l’argent qu’il gagne, du moins sait-il 
en garder une part pour des œuvres pieuses. 

—JÉt la preuve, ajouta le pèlerin en plongeant la main 
dans son êscarceile, d’où il. retira quelques pièces de 
monnaie, c’est que je prierai le révérend de ne point 


m 


ses prières. 


Lè moine repoussa r argent . . ^ : 

. - . -l . .. ^ I - - - . ' , ' - ^ ■ - 

—^ ŸadendtTo ! s’écrià-t-üv, ce sont les écus dudiahlel 
je ne ^éux rien du trahisséur de Dieu. Y:ad& rétro l 

.J} 

Tous avez été mdîns scrupuleux pour la viçtuaille ! 

- . 1 ..-'' 1 . ' 

fit observer Nicolle piqué,, en iétant un regard., sur la 

■ ■■ ' “■■“h 

besace que portait. Eenly. 

. Le. père . Cyrille la saisit vivement 

. -L - r r P ' , . ' . ^ - 

— Ah ! très-bien, s’écria-t-il; je .rayais oublié; voUS' 

avez raison de mô le rappeler. Quand je devrai s, mourir 


^ G’était iiiio indication do baiiqueïoute^ 


\\ - 
y*,’ I 
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de mâ!e-faim, il ne sera point dit que j’aurai partagé le 
pain de T iniquité. Reprenez votre aumône, et qu’elle 
resté à là charge de votre âme. 

Il avait vidé le bissac, qu’il tordit a l’un de ses bras, 
puis, reprenant le bâton de houx posé près de la porte, 
il sortit avec Remy sans plus attendre. 




L’annonce des succès obtenus par cette fille inconnue 
qui. conduisait rarmée française au nom de Dieu, et dé 
l’arrivée de la cour à Loches, avait singulièrement ré¬ 
joui le jeune homme; il le fut encore Lien davantage 
en apprenant que Jeanne la Pu.edle venait de rêcoii- 

■ J T 

quérir successivement, sur les Anglais, Jergeau, Meung, 
Beàugency, ét que le roi s’avançait avec elle vers la 
Beauce. 

Son conducteur et lui changèrent aussitôt de direc¬ 
tion ; remontant vers le nord, ils laissèrent Orléans sur 
leur gauche, et atteignirent la lisière des bois de Neu¬ 
ville. 

Jusqu’alors le père Cyrille ayait supporté les fatigues 
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du voyage à force de bonne Yolouté' m route de- 
venait de plus en plus difficile, et le courage, seul ne 
pouvait s uffir e pour en surmonter les difficultés. Les 

w 

deux : voyageurs traversaient un pays ravagé par ole pas^ 
sage récent des Anglais,.qui évacuaient les villes et les 
châteaux ou ils avaient jusqu’alors tenu garnison. Iis 
s’étaient retirés ën .ne laissant partout que solitude et 
ruines. Les provisions dé nos voyageurs .s’épuisèrent' 
sans , qu’ils puissent les renouveler ; il fallut vivre de 
racines et d’herbes, sauvages arrachées ..aux bords, des 
sillons en fricbè. Bepuis trois jours ils n’avaient. ren¬ 
contré aucun être vivant. La pluie tombait presque çon- 

■ 1 ^ 

tinuéllement sans qu’ils pussent trouver d’autre abri ;qüe 
dés: masures à demi écroulées. ou des . carrières aban- 
.données. Le père Cyrille, qui avait jusqu-alors accepté 
toutes- les peines et les privations sans se plaindre, ne 
put y jésister plus longtemps. Le quatrième jour, il s’ar^ 
rêta àd’entrée d’un petit taillis, vaincu par le froid, lu 
lassitude et la faim, et se laissa tomber lourdement sur 
un irone d’arbre abattu. 

. Quand il s^ygirait du paradis, je ne pourrais faire 
un pas de plus, dit-il d’une. voix abaiblie ; laisse-moi 
ici, mon fils... et continué sans moi. 

— Âü nom de Dieu, mon père, encore un. effortI in- 
terrompit Rémy ; que nous puissions au moins atteindre 
quelque cabane... allumer un peu de feu... Ici vous êtes 

\ I I 

f ' I - 

^âi-is abri... Blon père, jé vous en supplie ! 

' ' ' 41 *= ' 
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Le frere Cyrille ne répondit <ïue par un murmure m- 
intelligiMe : ses paupières-engourdies par le IroM s’é¬ 
talent rèferniées; ses nxembres, que. la fatigue .avait 
appesantis, demeurèrent immoMleSi Eemy continua en 
vain ses prières pendant quelque temps : sén compagnon 


s’ét£ 


- ^ JE 

f 


Saisi de frayeur, il courut vers la route en appelant à 

* 

grands Cris et GÎierciaant de Tceil, au milieu de la nuit 

qui était deseendtie, quelque fumée qui pût Mi faire 

*■ 

espérer un proobain secours. Après avoir longtemps re¬ 
gardé en vain, il crut apercevoir plus loin, au bord de 
la route, une construction dont il ne put bien, distinguer 
la forme, mais qui lui parut importante et élevée. Ne 
doutant point que ce ne fut une maison, il revint au 
frère Cyrillej le soulévâ dans ses bras et se-mît à l’em 
traîner ave.c effort-vers &bri qu-il avait entrevu. 

Le moine, à demi .réveillé, se redressa sur ses pieds 
et sé remît niachinalement en marche ; enâii tous deux 


atteignirent réâiff ce, dont la 


silhouette se dessi¬ 


nait dans Tombre. Remy releva les yeux,., c’étaient les 
fourches de justice .de la sénéchaussée, auxquelles pen- 

dait encore le cadavre du dernier supplicié ! 

Cette espèce de désappointement abattit ce qui lui 
restait de courage. Après avoir de nouveau promené ses 

I 

regards autour de lui sans rien distinguer autre chose 

' * 

que le' sombré abîme dé la nuit, au milieu duquel les 
arbres levaient leurs bras tortueux comme de lugubres 


4 ■ 
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&m. cpeür .ej liû faisait. ppEpeyplr Mgpempnt cq. gui se 


tête ffère Cyrille ; iùis il enteadil les .oiseaux 4® 

" ■■ . » 

jrôie pousser leurs, eris siuisjreê; autour du gibei, j)uis 

" + _ I- , 

h ■■ 

tes Irurlements des -teiifS: rôdÂ#^ sur la Usière des. ipur^ 

■■ .. - 

rés! ea4u Ü M semMa ^u’uEe.. oùibre. ws 

euxl ■ • . • . ' : . ■ 

■ - . , 1 

Il fi t un êi^Gr t pour se redresser, et uperGut une vieille 

I a I 

tenune .Cùa aspeot ftideux/ gui Stetait. arrêtée, en. le 


voyant, avec un gesie ae.sur.pris.e, 

^ Au nom .de. Bleu le Pèm-... et de son Ms, balbutia- 

*" ' _ ■ _ ■" " ^ m ^ t. -I. \ 

tell, qui que vous soyez,,,, seGQurez-uoüs I. .. 

^ Qui es4u, et que fais-tu .là ? .dernauda .la yieille 



Êeury lui .expliqua en mots .eutreGoupé.s .ooniînent lui 
.et. s.0,n..eonduçteur a'^^tent- été surpris, .p.ar la. nuit au lieu 
où -ils s.e.ti;Guvai,eut. Il là supplia de Ê,o.uveau de. M in^ 
un gîte et de raider à y £0,ndiiire son CG.mpâf non. 
Là yteilie femme, qui ayait d’abord paiu balan.Ger, se dé¬ 
cida enfin ; elle prit ûn des bras du père Gyrille, tariclis 

" -I I 

que Remy prenait rautié, et toits deux le eonduisirent 

ainsi jusqu’à la colline qui bordait le taillis. 
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; Un vieux château depuis longtemps ruiné la dominait, 

et ses tours ébréchées se dessinaient èn blanc sur le ciel 

. + " 

chargé de brouillards sombres. Après leur avoir fait suivre 
un sentier rocailleux et franchir des débris de murailles, 
la Vieille femme poussa enfin la porte d’une sorte de cave 
soutéiTaine conservée intacte au milieu des ruines, et 
dont elle avait fait son habitation. Elle quitta un instant 

H 

sés hôtes et reparut bientôt avec une lampe allumée; 
mais à la vue dé la robe du père Gÿrillë, que là ntiit ne 
lui avait:point permis jusqu’alors de distinguer, eile ne 
put réprimer un mouvement de surprise et presque d’é- 

H 

pouvante. 

' Un moine I s’écria-t-elle. 

H . - 

■ 

—Aimeriez-vous donc mieux un soudard? dit en sou- 

* 

riant le religieux, qui commençait à se ranimer. Ne crai- 

■> " " - X . . 

gnez rien, bonne fem-me, nous sommes des gens de paix, 




et nous serons doublement vos obligés si, après nous 
avoir accordé une placé sous votré toit, vous rallumez 
pour nous votre foyer. 

La vieille grommela quelques mots inintelligibles, prit 
la lampe et voulut faire entrer ses hôtes dans une seconde 
pièce plus reculée; mais Remy, qu’ venait de promener 

ses régards autour de celle où ils se trouvaient dans ce 

1 

moment, saisit vivement la main du père Cyrille, et lui 

L ■ 

dit d’une Voix altérée : • ‘ 

■ Diéu nous protège 1 voyez où nous sommes , mon 
père. . - , . 
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■Lé moinè releva là tête et tressaillit à son. tour. 

— Si je ne me trompe, ceci est un laboratoire de 
science diabolique, dit41 avec une vivacité dans laquelle 
ia peur avait évidemment moins de part que la curiosité, 

— Sortons, mon pèrei sortons 1 interrompit Iléinyj eo 
cherchant à l’entraîner. 


0 


Mais le père Cyrille résista,: il partageait la croyanc 
de son siècle dans la magie, mais bien qu-ii la regardât 
comme directement enseignée par le démon,, l’ardeur' 
sciéntiflque combattait, dans son esprit, le. désir du salut 

et lui inspirait pour lé moins autant , d’ intérêt que d’iior- 

* 

reur pour le grand art des sortilèges. Lui-même avait, au¬ 
trefois essayé, dans le.secret:du laboratoire, quelques 
recettes magiques, et s’il n’avait point persisté, là cause 
en était bien moins dans son orthodoxie que dans 
l’insuccès des premières tentatives, La rencontre d’une 
femme livrée à cette damnable science réveilla, donc tous 
ses anciens désirs^ et il promena autour de lui un regard 
avide. 

* 

* £ 

L’espèce de souterrain dans lequel il se,trouvait était 
garni de tous les objets mystérieux employés par la sor¬ 
cellerie;: chaudièrés de différentes dimensions pourpré^ 

iL; 

parer les. philtres, touffes de cheveux qui pouvaient se 
changer en pièces d’or, miroirs d’acier poli dans lesquels 

l’art magique vous montrait les absents, baguettes de 

* 

coudrier destinées à diriger les. nuées, effigie de cire 
ayant au cœur de longues épingles d’acier qui devaient 


f 
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amener la mort de celui ^ü’elîe représentait, ossements 
Iiîimakis, cordes 4e péndn, têtes de;iâpère ponrles on- 

j - ■ 

gnents fui changent votre forme- Mais ce -gui frappa 

«■ 

surteat les yeux du père CynUe fut aa énorme Grapaad, 
prisonnier sons un globe de verre. Ü portait, Bur le dos, 

le petit manteau de taffetas indiquant qu’il avait été bap- 

'■ 1 

tisé par un prêtre sacrilège, et sur la tête une sorte de 

crête brillante-•. ... 

L'àttèntion curiêùse du môinê n’avait point dpbâppé à 
• ^ 

la vieille, et elle l^augmenta encore en déGlarant à baute 
vois, sous forme de menace, les dÜérents dons que lui 

donnait son ^ . 

- ■■ 

, au comMe de la terreur, voulut s’élai 

la porte (i’(mtrée ; mais le pèreXiÿr-ille;, dont répouvante 

■# 

I i" ■■ ■" 

était ï 





— Eêste, s’écria-t-il, reste et signe-toi; la puissance 

r * 

du démon ne peut prévaloireontre leef mbole de la Ré- 
dempion/Âti nom^ du.fève, 4u Fils et de F Esprit^Sainî,: 
servante d’Astarotb et de Belzébulli, je t’ordonne de ces¬ 
ser tes menaces et de rônoncer â tes maléices- 
La sorcière s’arrêta et demeura un instant immobile 
près ^dé la porté', lie père CjTiïlê ne: douta pas qu’elle 
n’éût obéi malgré' elle à l’esorcism e puissant qu’il venait 
de prononcer- mais la vieille, qui semblait écouter,, se 




;..tout a coup, et 

, I 

Quelqirun vient pour consulter ia:'î.?me deMe^ 
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Tu as donc rêeu l’avertissement dtt démon;? de- 

O' ' ' "■ ■ J 

manda le meine étonné. 

Ils sont plusieurs, reprit la soreiére, qui tournait lé 
dos 'à la porte ; ils sentarluésr;, retire^oi avee reniant,.: et 

h ^ 

me parier sane témoin, ; : ■ , : . . 

Elle avait pris la lampe-et s’avànGàil vers une des pièee& 
voisines elle y, ât: entrer ses deux Mtes. ' 

C-était un caveau spacieu;ç;,. a,u tond duquel: se trou¬ 
vaient un. I^rasier encore-- enflammé et une litière de 
feuilles sèches.. La reme ç?e Neiivilî& mga.ge& les deux 
voyageurs à se réchauffer et à prendre du repos,, puis sè 
retira en refermant la porte-dd séparation* • • 

La. terreur de Éemy nèlait point dissipée. Le moine 
s’efforça de le calmer en lui répétant que les foimules. 
magiques pouvaient être victorieusement combattues par 
celles de rexocGism.e> Il s’approcha ensuite du brasier 
qu’il ranima et. engagea, le Jeune- gàrçpn: a. s’asseoir, avec 
lui sur le ht de feuillesv 

Mais les voix des nouveaux visiteurs venaient de se 

T . _ « .- ■ 

faire entendre, dans la première pièce ; Sèmy &• approclia 

4 - ' 

avec précaution, de là porte: refermée par la vieille,; et, 

■ ^ ■ 4 

appuyant son œil aux fenteaque laissaient.,-les planches 
disjointes^: il aperçut distinctement tous les personnages 

^ - ’ 4 . _ 

de la. scène qui se Jouait de l’autre côté. 

. ' ■ ' ' * ■ P 

La Q^eine de Neuville était dehout à quelques pas, te- 

h . I 

nant. d’une main la baguette de fer et l’autre appuyée sur 
le: globe qui recouvrait le crapaud baptisé. Près de l’en- 
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trée étaient arrêtés trois hommes, que le jeune garçon 
reconnut aussitôt, à leur costume et à leurs couleurs, 
pour des archers du sire de Flâvi. Tous trois-parlaient 
eraintivemént de loin à la sorcière ; mais enfin l’un d’eux 
parut s’enhardir : faisant un pas en avant, il se trouva 
dans l’espace Mairépar la lampe; ses traits, jusqu’alors 
cachés dans l’ombre, furent, subitement illunünés, et 
lecommt Êmudi7ws. 

Bien qu’il parlât à la vieille femme avec son effronté- 
rie habituelle, cette effronterie était mêlée d’une inquié^ 
tude visible. 

— Ainsi, tu es venu pour chercher une chemise 
de sûreUl disait la reine de Neumlle, qui répondait 
évidemment â une demande précédemment faite par 
rârcher. 

— Oui, ' répliqua celui-ci, dont les yéux ne pouvaient 
quitter le Crapaud au manteau detaflietâs ; une chemise 
qui puisse me servir à la fois contre les mauvais coups 
et contre les sortilèges. 

— Et que veulent tes compagnons? réprit la sorcière; 

•^Moi, dit un des soldats qui se tenaient dans l’ombre 

- r ■■ 

et dont runiforme indiquait un, cannéquinier oh arba^ 
létrier à cheval, je souhaiterais un peu de cette poudre 
de sorcier que vous fabriquez avec un chat écorché, un 
crapaud, un lézard- et un aspic. 

—^Etmoi, ajouta le troisième, qui portait la lance des 

■- 

^ I H 

estradiots, je désirerais connaître les mots -qu’il faut 
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prononcer quand' on veut payer rejuga pecuma, .c esi- 
à-dire de manière à ce que l’argent donné revienne de 
lui-même dans votre escarcelle. 

— Et c’est tout? demanda la reine' de ^euvüle. en 

regardant de-nouveau Emudi nos. . ^ , 

— N’est-ce pas. assez ? répliqua celui-ci, avec un peu 

d’embarras. . , - ' _ 

La sorcièré frappa la grande chaudière de sa haguetté 
de.fer. - - 


Tu as une demande plus : importante-à me faire, 

1 L _ - ” , 

ditrelle avec.colère; tu viens.pour, me consulter de là 
part de ton maître I 

L’archer parut stupéfait - ; . 

— Par Satan ! elle l’a deviné, s’écria-til en faisant un 
pas en arrière et regardant ses compagnons; Dieu m’est 
pourtant témoin que le sire de Fiavi m’en a parlé pour 
la première fois, il y a deux heures, à l’auberge, du 
Bois. Puisque tu sais .tout, femme ou diablesse, je n’ai 
rien à te dire. 


— Parle toujours, reprit la reine de Neuville avec au^- 

ï 

torité; je,veux voir si tu es sincère.' 

^ A quoi bon mentir quand on lit jusqu’au fond dè 
vos intentions ,9 reprit Dichard'presque craintif. Le sire 
de Fiavi a véritablement entendu dire que rien n’était 
caché pour toi, et U m’a envoyé afin de t’adresser des 
questions, ; ■ • 

— Vovons. - , 



t 
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— B’àbord tu dois savoir que notre maître cherche 
depuis longtemps l’héritier de la dame de Varennes, dont 
ilcraint le rètour. 

r 

n n-a pu le découvrir? . 

— C’est-à-dire que le hasard lè lui a conduit- iï y a 
quelque temps, et qu’Ü Fa laissé fuir sans se douter de 
ce qu’il perdait. 

» 

Il F à SU depuis ? 

— Lors de momrelour à Tonnerre, j’ai reconnu sans 
peinej sur ce qui m’a été dit des deux prisonniers échap¬ 
pés, le jeune seigneur de Yarennes et le moine qui lui 

d 

servait de guide. 

Un moine ! s’écria là reine de Memüie, 

—Mëssire de Flavi ignore la route qu’ils ont suivie, 
reprit EmM no^, et c’est là ce qu’ii- voudrait apprendre 

detoL 

"■ ■ - ^ h 

-î- Ce sont eux ! répéta la vieille félûmes comme si 
elle se parlait à .èllé-niéme ; un moiné déjà vieux ' et 

h 

chauve, avec un jeune garçon de seize an s...F air hardi... 
et portant le costume de no vice. 

— Sur mon âme! c’est cela,, dît Farcher de plus en 

■T 

w 

plus surpris; , . ; . - 

* 

— Bt tu les; cher elles ? reprit là vieille f ëmm e. 

—^ C’est-à-dire que messire db Blavi voudrait savoir où 
les trouver. 

— Que donnerà-t-ii si je le lui apprends ? 

— Tu sais donc où ils sont? 
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Si je Mlm’eie Moine- et son Gompagnom^ 
Quand cela? 

Sua’dé-champ^. 



Est^cei BossiMeli s?éeria 



not. 



i! lia 


pnissanee de foR'aït pourrait les amener 




les Mwl pièces^ d’or (pe le ske 
deÉlavi t’areniisësv.reprit;lareme-^eenten^ 
dant sa main ridée. 

^ Ah. 1 tu sais cela aussi! dit l’archer de plus en plus 
saisi; — et tirant de la ceinture de son haut-de-çhausses 
de cuir^ l’argent demandé : ^ Eli bien, prends... et 
voyons si tu pourras remplir ta promesse. 

La vieille feinine fit disparaître les pièces d’or dans; 

F 

son sein, puis tournant sur elle-même, elle se mit à 
murmurer des paroles mystérieuses et à décrire, avec 
sa baguette, des cercles màgipes-. A mesure, qu’elle 
parlait, le; sou devsa propre voix: semMait exciter en. elle 
une: sorte/ de vertige, die courait autour de • son réduit, 
frappanti les chaudières sonores avec sa baguette de fer 
et. prononçant les mots. cabaMstiqjaes-i^acA, - 
stiyiÿiStUi A ce cri, des hurlements-sortirent-des. pièces 

voisines, le , crapaud- à la tête, brillante s’agita sous le 

* 

globe de^yerre, et-.des couleuvres soulevèrent leursdêtes 
d’un' des vases- touchés- par la. sorcièrei 



nos et ses compagnons, épouvantés- avaient 
; jusqu’à rentrée ; lUais -tout à coupda veine- do 
Nsxi/oill&y qui était arrivée près du caveau danslequel le 



I , 
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père Gyrillè et Reiùy se trotivaient : enfermés, ;s écria : 

Bien, Men, Mysocli, ils y sont. . 

“ Qui cela? demanda l’arclier, qui, au milieu de son 
effroi, n’avait peint oubliédè but dé la conjuration. - 

h - 

Pour toute réponse, lac?e Neuville ouvrit brus¬ 
quement la porte du ' caveau, et les trois soldats; àper- 
eurent le moine et l’enfant debout ^près du seuil.- - 







' Lé lendemainj à une Ueüré du'jour déjà, avancée,' la 
troupe du sire de Flavi- se trouvait ^arrêtée sur un ■ des 
pointa de la plaine qui sépare Artenay dé Patay. -Les; ca¬ 
valiers avaient mis pied à terre pour faire ; brouter leurs 
chevaux, et eux-iiiêmês• étaient étendus sur l-herhe où 
ils se reposaient, lorsque leur chef sortit tout à coup 
i’ùne chaumière où il avait été rejoint par; un messager 
arrivé à franc éfriér, et fit sonner lé 'bouté-sellé * il ve^ 
aait d’apprendre la défaite des Anglais à Patay etd’àrri^ 

I ^ % 

vée du roi avèc rarmée victoneusè. 

Tous ses: compagnons, parmi lesquels rhéureusè nou¬ 
velle sé rénandit aussitôt, s •empressaient -dé faire brider 


/ 
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létiïs- chevaux et de prendre leurs armes pour courir au- 
devant de Charles TII,' lorsq;ue^E5ï?a^t^^iî^05 parut:couvert 
de hoile et de süeur. 

A sa vue, le gouverneur dè: Tonnerre, :guî allait mon^ 
ter a chevai, s’arrêta : ^ 

Eli hién ? demanda-Hl vivêraênt, en ^ prenant: l’ar¬ 
cher à part 

-j’ai réussi, réphquâ Richard triomphant. 

— Quoi ! les fugitifs? ■. , . ; 



Le sire de Elavî se retourna et aperçutÂ quélqües. pas, 
sous un ; noyer, le p ère- Cyrille; et .Remy j gardés par les 
deux compagnons de Richard. 

^ h- ' ■ ■■ 

Dieu me sauve! sont-ce bien eux? s'écria-Ml 



- . " % 

Eux-mémes, messire, répliqua ËxauM nos; It 

reine de nous le$à fait-venir à commandement. 

■— Ainsi, tu es sûr de reconnaître le Jeune gars .et le ‘ 

' K 

moine? . ^ 

r J X - I 

— Aussi sûr que de vous voir. ; ■ 

- ' ' - - ■ - ' * , 

Le visage de niessirè de Êlavi 'prit une expression - de 

■■ * - 

dureté résolue. Il regarda ' un instant - les pf isdnnièrsv 
comme: s’ü eût délibéré en lui-même sur ce qu’il devait 
faire, puis s’avançant brusquement vers eux 

— Par les mille diablés 1 ils ne nous échapperont pas 

cette fois, ditdl ; nous n’aiirons pas ici^ dTncêndie pour 
saüinr les traîtres. ■ • • : ■ ^. ■. . - 
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^ Ne parle? pas de traîtres, messirè, répli^na üyrille, 
car vous savez'que çous ^sommes bons Français, 

— Oses-tu bien me regarder en face et répondre aussi 
bardiment, faux moine:l interrompit de Flavi avec em- 

•i 

portement. Sur mon Dieu, je ferai un exemple de ee& 
mauvais garçons qui ont. vendu la. France aux bommes 
d’outre-mer. 

I 

Un murmure d’approbation s’éleva parmi les gendar- 
mes qui entouraient les prisonniers. ; 

— Oui, oui, il faut des exemples, répétèrent plusieurs 

voix. Une corde, apportez une corde ! . 

Voilà, cria Rrcbard, quî avait détaclié le licou d’un 
cheval de valet. 




Il n’y a qu’une cravate pour deux, fif observer un 


gfi 



— Obaeun aura son tour, comme pour les senünelles, 
répondit un second. 

— Par lequel commencer? 

— Par le moine ! par le moine ! 

Non,; dit de Flavi, par le jeune gars. 

JFa;ai^6?iîio5,avait fait: approcher le cheval; de l’arbre; 
il monta debout sur la selle, atteignit une branche et y 
attacha rexlrémité du licou. Les deux soldats voulurent 
saisir Remy pour le soulever jusqu’à l’autre bout; mais 

le père Gyrille se jeta au-devant. 

* 

““ Ne le tuez pas l s’écria-t-il hors de lui, au nom du 






.. - T- -L*. 
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©ieii vivant, ne le tuez pas ! nous ne sQinmes pdint -des 
espionsI Le sice 4e Flavi le sait... ear son archer nous 
connaît. li a reçu i’îiospitaiité dans notre, côüvênt, j’ai 

pansé la plaie desajamhe iroite. Jeradjüre 4ê déclarer 

' . + 

ici la vérité ! .« . ' 



—• Fersonné n^à^-iÉ41 un nîanclie de pliq 
.üii î)@on.a Ge havard? interroMpit de 
— Que rarclier parle l j’adjure rarcher! 
veau le moine. ■ 


■TJ/ 






liiO 


cria 


Plus vite donc, reprit le gouverneur, pendez le 




Mais le père Cpille avait réussi â ronlpiîe les Mens qui 
le garrotiaient, et eontinuait à défendre Eenîy avec dé¬ 
sespoir.. 

■■ - i 

— Non, répétait-il, vous ne pouvez le faire périr par 
la corde. .. il est de sang, noble... dèfeadez-le, messires; 
qu’on eherche; au moins k connaalre la -vérité qu’on 
nous laisse le temps de prouver qui nous sonimés..^ 

C’est un complot... un assassinat... Le sire de Mavi veut 

* 

se défaire d’un parent... 

—.Flnirâs-tü, archer d’enfer? s’écria de Flavî en pâ^ 
int et en montrant le poing-fermé k Emudi nos. Et 
vous autres, ne pouvez^^’eus dpno^. venir k bout d’un 
moine et d’un enfant? Tirez la corde, par le ciel ! tirez 
la corde, et si vous ne pouvez le pendre, oûvrezdui la 
gorge avec l’épée. 

En prononçant ces mots, lui-même avait tiré à demi 
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miséricorde qu’il portait à la ceinture, mais il fut in¬ 
terrompu par de grands cris poussés tout à. coup, et par 
un mouvement qui se fît au milieu des hommes .d’armes 


qui rentouraient; .une troupe de cavaliers venait de pa¬ 
raître au tournant du chemin, et arrivait au .milieu d’un 
‘ toürhillon de poussière. Aux vêtements de soie et d’or, 
aux plumes qui ornaient les casques et les, chevaux, tous 
noinnièrent la gendarmerie d’ordonnance. 

Au milieu se trouvait le roi Charles YII, accompagné 
du connétable de B.ichemond, de la Tréraouillé et de la 

w 

Pucelle, avec son étendard de boucassin frangé d’or. 
Sur cet étendard était figuré le Christ, assis sur, son tri¬ 
bunal dans les nuées, et portant à la main le. globe, du 
monde; plus bas on voyait deux anges en adoration, et 
ces mots écrits en lettre d’or: Iliesus Maria, 

La troupe, éclairée par un rayon de'soleil sous, lequel 
étincelaient lès étoffes et les armes, arriva d’un seul 
élan jusqu’au sire de Plavi, et fit halte à quelques pas du 
noyer. 

En reconnaissant le roi, tous . les. hommes, d’armes 

■ + 

avaient couru à leurs chevaux, pour former leurs rangs, 
afin de le recevoir, et de Flavi fut obligé de les imiter. 

^ If 

Les trois soldats restèrent seuls avec le moine et Remy; 
mais ils lâchèrent le dernier, qu’ils avaient soulevé jus- 

^ - f 

qu’à la; corde, et le laissèrent retomber, à terre. 

ïl y eut un moment où tous les regards, même ceux 
.des deux iDrisohniers, ne s’occupèrent que de la troupe 
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victorieuse qui venait dé s’arrêter. .Le groupe, au milieu 
duquel se trouvait lé roi s’en détàctia lentement et s’avança 

■■■ h-- -- . m 4^ - 

vers,- la; compagnie ^dù sire de Mayi, qui àcliesait: de 

' - ■■ ■ ’ ■■ - . ■ ' ^ 

prendre ses rangs. La- Pücelle marcliait. à la droite de 
Chaiiês, revêtue d’une armure que d’on avait fabriquéè 
pour elle, et çeintê. dé Fépée. àxing; étoiles, trouvée dans 
l’église, de; iierl) ois ;-sa vîsière.était Laissée- commé pour 
îeeomiiat. 

i -, ' _ . 

Arrivée à quelque distance.de l’arlife,.elle àpércutle 
moine et le. jeune garçon ■garrottés, et rem arqua, la corde 

qui péndait.à la Lranché. : ; 

- ' * -- - 

Pour Dieu ! . que veut-on faire de. ces gens ? de- 

^ ~ 1 ."^ ^ 

manda-t-elle en s’arrêtant, ; 

Ne prënez point garde, ce.sont des traîtresj .répon¬ 
dit le sire de Flavi, qui voulut passer outré. 

qu’ils périssent , done, si g- est-la voidnté du. 
Christ I reprit Jeanne en soupirant. 

Puis, comme elle s’était apprbçlièe .de quelqués pas, 

■ 'p -- ‘■-■■'■■i’. . 

elle s’arrêta de nouveau avec une exclamation ,de sur¬ 
prise. , , ' ■■ ^ 

. — Dès traîtres ! répéta-t-ellé vivement ; sur. mon, âme ! 
vous êtes trompé, messire. 

r ' - - ' 1 - .. ‘y ^ ^ ^ , 

Et levant sa visière, eUel.mpntra aux yeux stupéfaits 
de Rémy lesdraits dé la pastoure dé Domrémy ! 

.Le jeune garçon avait jeté un grand cri en tendant 
les Eiàins de son côté: elle poussa son.cheval Jusqu’à 
Ini, et se pencha en ayant, d - . „ 


h h _i -r. 
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Vêaiesl;', et- serais-lài râmî dès Èn-glàisf . . ; 

— Qii%nvme.€onne des arkés, s’icrià^>Eemÿ'a^ec w 

I ' " ■" 

mem’ement" dlndagnàtion aîdènte, et l’ba-verra si nion? 
cœur esta 0àa!rlés eu a-'B edf ô A 

- - ■ r M ^ J -«L- 

_-r_ ^ 

Ser mou Bieu-I Vo® qui^ est-Biên dit-la- 



ij eu'se-tournant “v^ers €îiarïéSi qui s’ëtait'appro- 

■ ■ ■ ’ -' % - ■ 

cîiè ; et notre gentil roi né refusera pas la graèe d’ün 

r_ ^m M -m 

pauvre clïevriér'dè-me 

... - . ' * ' 

—- Bemandèz'plutôtjüstiGe peur lui ! s’écrîâ lémeiné^ 

' - ■ ■ ^ - ■ ■ . ' 

et le pauvre chevrier deviendra un; riclié et noMè sei¬ 
gneur ; car, aussi yrai qu’il n’y a qu’un Bteu en trois 
personnes, le Jeune garçon ici pîêsent est fils.légitime, dè 

_ P " ^ 

la dame de Târennes . ' 

-£■ U-LpV B. 

; — Par la gorge ! uaoine, tû en às mentit s’ecriâ dè 

■■ -r F k 

Piavii qui fit^avancer M’usquement son çHevàl sur le 

^ ~ h,' 

^ ■ .1 - 

père Cyrille, et le Heurta' si'Violemment . qu’il tonifia 

- ^ I ' 

et sanglant. Emmenez oet affrbnteur, ajotitâ-t-dl 



en fâisant signe à ses gens dè lé saisir. 

^ ’ ■■ ■■ 

Mais Jeanne avait sauté à terre pour relever le moine, 

et s’écria tout émue : 

■■ ■ - - ■ 

J _ * ’ . 

— Ah! Jésus! il est blessé; Aidéz-môialé soulager, 
messires, le- cœur- me. tourne’ quand jé vois couier* le 
sang d’un Irancals. 

De fait, cecin’ést point Factidù d^ün gentilhomme, 
roi 




Non, reprit la PûGelle, lés vrais clievalièrs nettap- 


iî 


i 


i 

1 


a 


! 

il 






T 


Il e ' g HfE^y rïe^r dé- l orraine . 


.(-t 


peut pas iëSrîaiMes -; mais Riif'moii. sî 
G üiiiïerDBt-piïisV^ èt proteGllPH 

, ^ _ . '■■■■ r ^ 

léùîf; 4fe^ sera ÿérîââ^ 


saMi/i 'Geiix-Gi DB^îae 


-dëmotre g 


roi 


éëRerà 


Botîs' passons ypràa 


n-f: 


=cé;= sGir même 



• YGS 





Jëànnêr àGps-ies mettroDS^Ba prisèEee-^dë 
pmmesïprudeBts -^^(jündëciaèrônt^ : 


dame ëtmulpmmesïpimte -^^(jündecidêrônw 
È: ces ^ mots,- il tourna^- liridë = et se RéÈîi# êm 


- ■ ■ U ■ 

dii“ coùyeni/" dés- ^tiiustms de- Tours, qu"o;n lu# àyait 

donné pour aumônier particulier, et confia a sa garde 

■■ ^ -- - ■- . , ^ 

lésfdëTls,véÿagêursï Eilé^priâi de plus^ léGliévaiîér^îëan 


V. spn écufèri 


encouragea* par 


î puis-re, 


Miêstés- seulsV. lé-^pèrô- Eÿrillë et Kemy adressèrent 
d’àîiotd une fervente prière à Dieu poürié-reinerciér'du 
sèGours dîiéspéré^qufil-îéü-r^^^ 

Eépendantj' si- lé péril était; passée la pius’^^ sériéusê 

■ L X ■■ ■■ ï - ■ ■ - ' T ■ ■ 

ëprèüveléurTestâit enGoreR suîiir-; dans' i(|uèlq:ues iiéures 
le. sort de Eemy aUàit'se; décidêr,^eta çette penséë^^ tous 
deux-* tremMaiënt involontairement: Tànt^ qu’ils avaient 

"■ I ” ” '■ J -- 

■ 

été loin du but, les diffiGültés dé la route avaient absorbé 


toute* leur attentiOB-, et occtipe uniquementTeur -energie ; 
ils me^ s‘étaient point pr éo ccupés des moyens =p ar * lésqueis 

J - ■ ’ ■■ ■ 

iië prouveraientl'aréàlîtW dés droits dè Remy ; lès preu-- 

"■ ■■ h , 

ves qui leur avaient suffi pour croire: leur-semMMént 


V 



220 


Aü BORD DU LAGi 


P ^ - - - ■ " - 

également suffisantes pour persuader ; mais,, le moment 
venu de faire valoir ces preuves, ils commencèrent à 

J 1 _ - 

craindre et à douter ! Les affirmations de Remy,- appuyées 
par la déclaration du clievrier qui l’avait recueilli, suffi- 
raient-elies pour convaincre la dame de Yarennes d’abord, 
puis les gens qui devaient examiner F affaire? Le sire de 
Flavi ne ferait-il point prévaloir ses soupçons intéressés ? 

’ - ■ . y 

Le père Cyrille, qui avait vécu parmi lès liomnies trop 
peu pour déjouer leurs comploÊSj mais assez pour les 

■I , 

craindre, se sentait surtout inquiet dû résultat dé Texa- 
men. 

Ils chevâucirèrent tout lé jour l’un près dé l’autre, et 
tourmentés tous deux de l’épreuve annonGée sans oser 

éMêÈ' \ ' T " 

se le dire. Enfin, vers le soir, la troupe entière campa 
en vue du château de Yarennes, et Âmbléville, un des 
liérauts d’armes de la Pücelle, vint pour çbercber Remy 

_ -P _ _ 

et son conducteur. 

Ils trouvèrent danS: la grande salle Jeanne entourée de 

+ 

plusieurs, évêques et gentilshommes qni formaient le con- 

T- 

seil du roi. Le sire de Flavi était près de la porte, l’air 
encore plus farouche que d’habitude. 

- ' J - 

y ' A ^ 1 

Au moment ôii le moine entra avec Remy, la. Pucelle 

H 

fit un pas à leur rencontre. 

. — Au nom de là Yierge Marie, dit-elle, approchez.sans 
crainte et exposez vos droits à messires. qui sont 
hommes,. Si vous avez parlé vrai, comme je crois,* ils 
votas seront 
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Cyrille s’inclina respectncusenient devant les memlires 
du consOiL 

-T- Dieu le leur rendra, diMl avec cette espèce de 
fierté dont rhabit religieux pouvait seul.alors donner 
l’habitude ; car il est dit dans l’Écriture : Gomme l’hom- 
me jugera il sera jugé.. 

Régnault de Chartres, archevêque de Reims et chan-r 
celier dé Francej fit signe aux autres membres du con¬ 
seil, qui s’assirent ; puis il commença l’interrogatoire de 
Rémy et du père Cyrille. Celui-ci leur raconta en détail 

j" » 

tout ce que le lecteur connaît déjà: Tarrivée du jeune 
Chevrier au couvent, la rencontre de l’archér, leur dé¬ 
part et les divers accidents du voyage ; enfin il présenta^ 
à l’appui de ses affirmations, le testament sous forme de 
lettre, dicté par Jérôme Pastouret avant sa mort. 

H. + ' 

Mais messire de Flavi, qui avait écouté son récit avec 
un sourire d’incrédulité ironique, haussa les ' épaules 
lorsqu’il eut achevé. 

~ La fable est passablement ourdie, diMl d’un ton 
méprisant, et elle pourrait surprendre dés hommes de 
quelque prudence; mais avant de répondre au révérend, 

h 

je prie le conseil d’entendre l’archer, dont les confidences 

■I " M 

lui ont appris les recherches de la dame de Yarennes. 

Le chancelier ordonna de l’introduire, et Exaudi nos 
se présenta. ’ 

Il affectait une timidité respectueuse qui disposa favo- 

I 

rablement le conseil. Après l’avoir rassuré, l’archevêque 
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-- - P 

de B.eims M demanda dedéclarer. tout Ge^qûÜlrsamil;, :ét 
Eiohard raconta comment, en apprenant par. lui.la re- 
cîiercheiqne.faisait la dame. d.e.¥arennes,vle?:père .Gyrille 

" h- ■ 

âi?:ait=;pensé à:présenter Remy à la place .de l’enfant ;4is- 

paruy etluLa.vait .proposé d^entrer ^dans. ile.-complotc ..La 

■ « 

déclaration était faite avec tant de calnie et ,de précision, 
quelê -Conseil parut =ébranlé;-mais-. Je^^ i-qui-s'était 
ret irée^aii’écart puiiiiprier, celo n.< sa. .coutume,, s’appro cka 
dans iceimoment, ?et,'entendant;des- dernières paroles 

—I -pan^la -.yraie -croix !; je connais .ce -témoin ; .c^est 
Gèluiîqoi a traîtreusementr.camploté--ma.-mort^q.uand4'e 
me-TendaiS: devers le roi. 

/îA cette déGlaration îmattenduÇj^lLy eut un mouvement 
général ; ; les. juges ^surpris c’étaiént retournés.. lExaudi 

m 

^ m 

nos. devint pâle, et le .père.-jÇyrille.s’approcha.de. Jeanne. 

H ■ ■ >■ 

/ ■— -Oui,.c’est.bien lui,-reprit cellerci,.-dontJnregard 
restait appuyé surRicliard. Aidé du .messager, il devait 
me noyer au passage.du pont . 

=—..Etçi vous, avez écliappé, -ajouta le moine, .c’est .à 

P * 

l’enfant, après..Bieu,. que. vous le .devez,;- car. la voix .en- 

tenduei dans l’église de. La.Eochectait la sienne. 

* ■ ■■ 

—. Ah. î: sur mion âme ! s’il. en est^ ainsi,, je le lui revau- 

" H 

4rai ! sîécria Jeanne,' et notrergenèiL roi, un .-refusera: pas 
de m’aider à m’acquitter, comme c’est justice. 

: ’ Eet.Incident venait de.produire une réaction aussi su- 
Mte.-quknattendue-. ;-:L’aecusation jpprtée contre^ Exàudi 
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Î 105 par Jeanne aVàit^compiêtenient détr-nU l’6fet de =sôn 

témoignage, et Je^ serv-ice 'rendii i>à ililiéroïnei ipar üemy 

' + 

1 ^ ^ ^ 

aYâit'^videmnient-reporté' sur lui l’intérêt fdu ^eonséil. 

i 

^ ^ + 

Messire de Flavi s’en aperçut, et, interrômpaint:bmôque- 

ment tes Bspressions de reGOnnai.ssaEêe:^de ia î^ueelle : 

♦ ■ 

— C’est trop disputer sur^une ^paréiEe; affaire, 

pour'^viter^és'dêbàtsrêt ^desrretards, ge/demandeif 

■■■ 

soit jugée par DieUjSetfe jette-ilel gantiàatoiit-. eliampion 

h " ^ * 

V, ' 

qui voudra défendre dè)mensonge4u ^moine,; 

■ - k eesunots; îl dta ' uwede: ses. gantelets >qui ^ alla .ftpmber 
sur ieÿdàies. à cfuelcfuesrDâs de i0 



^^Le^jeunè fgarçon :lît unimouyentent ppuiv le relever ; le 
père Cyrilleiei^ëtint. : ; • : ; ■: . 

— Dieu ne doit juger que là ou la sagesse des; bom- 

;;;et .pour lepréséntÿ ■■ Giestaau -con^ 


unes 



iv 


“--'Sur mon-salüt i-M j’osais iparlerdevantdersi^savants 
tiommesy dit^f eanpe,: je demanderaisipourquoi tavdan 
"déWarennes'iï'est P oint : app eiée .cha'qùe .deinmev: recon 

■ I ' ~ m. •* "" " 

naît son sang. 



lés onembresduiGonseiMrentfan signe 

I t 

iis^seî consultèrent un instant, ;et . après avoir «fait retirei 
le moine et Remy derrière une tapisserie, iîs; 



æren' 


ëîierôlierlâmialtrèssedufGÎiâteau* . 

■*. 

'•Céile-ei''Sé^ présenta,naGGonipagnée fde-son-^aumônier 
c’était mneifemme de ^/juarante ians,=iqui '.àvait.:,étéi'bell 
mais pâlie par les cdagrins et les austérités. Elle porlà! 
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le grand habit de yeüve avec les coiffes et lès voiles.. 

■h ' 

Avertie qu’il s’agissait de.son üls, elle accourait éperdue, 
et son premier cri demanda où il était. Le chancelier 
s’efforça de la calmer. 

Q 

— Celui qui réclame ce nom n’a pas . encore prouvé 

son droit de le porter, dit-il. 

« 

— Ah ! qu’il vienne, reprit vivement la dame de Và- 
rennes, je suis sûre de le reconnaître. 

Et comment? demanda l’archevêque. 

^ En l’interrogeant sur son enfance, reprit la mère ; 

1- ■ 

en lui montrant le château dans lequel il a été élevé... 
ou plutôt... Non, j’ai un autre.moyen, messires, un 

moyen infaillible : la prière de sainte Clotilde. 

# 

— Une prière ? 

■ ~ 

• — Transmise de. mère en mère dans notre famille, et 

" ' r 

qui est comme le privilège du premier-né. Mon fils avait 

* 

trois ans quand je la lui appris.,, S’il ne l’a point oubliée, 

I 

•s’il peut seulement en répéter quelques mots, le doute 

est impossible ; car lui; et moi sommes seuls à la con- 

' ; 

naître, 

- ri 

Et cherchant du regard autour d’elle celui qui pouvait 

être son fils, la veuve se mit à murmurer d’une voix 

« * 

w - ■ 

tremblante : 

— « Sainte Clotilde ! toi qui n’as point d’enfant dans 

■i 

» le paradis, prends le mien sous ta protection; sois 
» près de lui quand je n’y serai pas, ici, ailleurs et par- 
» tout. » ■ 
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'' b ' ^ , 

Elle s’arrêta palpitante, comme si elle eût attendu la 
réponse à cette espèce d’appel. Tout à coup une vois 
ferme et jeune se fit entendre et continua : 

« Sainte Clotilde 1 je te donne mon fils petit pour que 

» tu m’en fasses un homme, et faible pour que tu me le 

»■ " * ■■ 

» rendes fort ! Retranche trois de mes jours pour lui en 
• » ajouter dix, et prends toutes mes joies pour lui en 
■ » donner cent fois davantage !» . 

La dame de Varennes poussa un çri, tendit les mains 

A 

-K 

et tomba à genoux. 

—' Il sait la prière! halbutia^t^elle... C’est lui:.. Mon 
fils! 

Ma mère ! répondit la voix, . ., 

Et le rideau, brusquement.tiré, laissa voir Remy, qui 

^ " ■ 

s’élança dans les. bras de la veuve!.,. 

On ne raconte point de telles scènes. Tout se borna 
longtemps à des sanglots de joie, à des noms échangés, 
à des étreintes mouillées de larmes. Les: membres du 
conseil étaient émus ; Jeanne priait et pleurait, et le père 
Cyrille, fou de joie,'courait la salle en criant : 

rr- J’en étais sûr, l’horoscope l’avait, annoncé,. Persé¬ 
cuté par le Taureau,,. secouru par^ la Vierge et Mars... 

.. * 

La Vierge et Mars,* c’est Jeanne, la pure et guerrière 
Jeanne, Hcut erat Pallas. Maintenant, que Dieu sauve la 
France! j’ai sauvé mon petit Chevrier. 
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En^ prenant le ?n om :et le:Eangi:qiue lui ; donnait^sa nai s- 
sance, Remy n’oublia point le passé. Le père Cyrille 
.resta toujoursVàr^ses . yeux son bienfaiteur et..son .père 
spirituel. La dame de Yai’ennes et lui fle-retinrent au 
icliâteau, où.ilsilui abandonnèrent: une tour pour ^son la- 

V V 

boratoire. Quant à Jeanne, elle noursuivit sa mission 
libératrice, et après ayoir. conduit le roi Clrarles:;jusqu’à 
Reimselle continua à--cliasser les. ringlais :de ; prorince 
en province et de ville en ville. Apprenant enfin que Rom- 
ipiêgne était=assiégée, elle courut .s’y: renfermer. 

. Mais messire ,de Elavi,. qui .était:^gouvernBur,4e:,Goni- 
;p)iègne,m'avait point oublié que c’était surtout 4 Jeanne 
:>q4 

Dans une sortooii- eile-avait repoussé les Ennemis-avec 

r- 

sa?vâleur:aceoutümée, elle .resta en .arrière’de ceux qui 





rentraient,. ét ^ trouva. la joorfce ..de. la vile lermée; î ^aite 
prisonnière par les:.Anglais, . elle lut gugée, Gondàmnée 
comme:-sorcière .et brûlée ;vive à^Rouen. :Quand:Reniy 
apprit cette fin, il pléuradlailois sa bienfaitrice etla li¬ 


bératrice de la France. Quant au frère Cyrille, il soupira, 
mais ne parut point étonné. 


i. 




LE CHEVRIER DE LORRMNE. - 

— Très Î3ien, inurûiura-t-il, V horoscope s’accomplit. ^. 
touiotirs riiostilité du Taureau! Hélas! personue ne 
peut échapper au jugenieiit de Dieu, ni a la mauvaise 
influence de son étoile. 


/ 


r 








Une de ces tristes scènès que la pauvreté traîne sî.sou¬ 
vent à sa suite avait lieu vers le milieu de janvier |S. ., 
dans Tune des plus.misérables maisons du.faubourg de 

^ h 

Baie, à.Mulhouse. Au , fond d’un grenier Ouvert à tous 

, - ^ ’i 

les vents, où le. givre entrait par les carreaux brisés, une 
femme d’une quarantaine d’années, était étendue sur .un 
lit en lambeaux. Sa figure livide. annonçait que les 
sources de l’existence étaient taries en elle. La veuve 
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Kosmall, c’était le nom de la mourante, avait Intté pen- 
dant plusieurs années contre les plus dures privations, 

et avait use un corps naturellement rolmste dans un tra- 

■ - "" 

vail qui eût demandé des forcés surhumaines, A la mort 
dé son mari elle était restée chargée de deux enfants, 
dont rainé avait A peine quatre ans ;,^Ge m’avait été qu’en 

- T. 

accumulant fatigues'sur fatigues, misères sur misères, 
qu’en attendant bien souvent ie salaire du lendemain 
pour satisfaire la faim du: 3 pur; qu’elle était parvenue à 
élever ses deux orphelins. Depuis, longtemps déjà elle 
sentait que sa vigueur Tahandonnait ; mais quand les 
forces lui’manquèrent entièrement pour lé travail, la 
plupart des personnes ?qui:Mhfournissaient de rouvragê, 
ïgùorahtla cause de ce qu’elles appelaient sa négligence, 
céssèrênt de remployer. Êhcouragée ^ et soutenue, la 
pauvre.femme fût peut-être parvenue à surmonter son 
mal; ainsi repoussée, la lutte lui devint impossiblé. Un 

H ■ . > ■« 

soir, en rentrant plus accablée que de coutume dans sa 

*■ ■■ 

mansarde,.elle jeta un regard sur le bûcher et sur le buf- 
îét, videstous ‘deux,' 'èt ''dit a ^ le plus' jeune de 

'Ses‘hls -: - ' ■ ■ ■ 

h - 

. • J ■■ ■ . . 

HJ* 

' — Garçon, Dieu ' peut-être aura pitin de nous ; mais 


ues 3 ours-ci ne compte point sur ;moi, car 3 e me 'sens 
Pién màlàdéJ .Tu ,és‘Un' bon travahléur, ■ ton chef dé 'fa¬ 
brique t’aime; quandirsaura.quéM et ton frère vous 
manquez de tput^^ réïuséra pas ' une avance, Pe 

sais que c’est'dur a faire,-cen demandes ; 


h 
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courage, Frédéric,/etMeu :.a;dit/qu’il fallait s’aider soi- 
même. 

. Frédéric regarda sa mère avec anxiété : îe .pain denr 

* ' ' ■ 

avait sou vent ^manqué, et .jamais elle me ilui =avaitr parlé 
ainsi. Il fut effrayé de sa pâleur et de son .abattement, 

I 

Cependant il retint les pleurs qui lui venaient aux yeu-x; 
il : s’approcha r d' élîOj l’engagea à :se .coucher, -et lui dit 
qu’ihâllâit se rendre chéziM. Eartmann. ' 

Mais l’avance qùitut faite par celui-ci suffità pemqpour 
satisfaire'pendant^-'quelques jours aux premiers besoins, 
et bientôt tout manqua de' nouveau à la pauvre : famille. 

tLe-20 janvier, da mansarde la^nveuve/ Kosmalhétait 

encore plus: froide, que de : coutume ; l’œil^ aur ait.^ en vain 

■P 

cherché une étincelle dans dé .poêle:entrlouvért:; .seule¬ 
ment, deux cierges .brûlaient sur une/rmauvaise table 

' > 

vermoûlue placée auprès ffu lit, et on entendait encore 
dans la -ruede bruit argentin de da sonnette - qu’un e nfan t 
de: chœur ; agitait devant de. saint'viatique. iiLa. mourante 
venait de.ïeçevoir des derniers secours .de la religion. 
Ses de'iix fils. étâient:à-<genoux près d’élie. f.Frédéric: pa¬ 
raissait absorbé par las douleur ; jFfancois, d’aîné, pleurait 
aussi, mais ou sentaitrque oes pleurs.u’étaientdus qu’à 
d’émotion lu /imomentj ot, à travers 'Cette affliction : pas¬ 
sagère, il était: facilemientrevoir rinsôuGiancetet l’insen- 
:âhiiité. - 

I 

I I -H il 

Peu.-après de départ .duvprêtre,:d’agonisante. essaya de 
sé so.ûiever, et fit; signe-à ses deux- enfants de l’écouter 
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avec. attention : puis avançant vers eux ses . bras défail¬ 
lants,elle leur prit à chacun une main et les attira dou¬ 
cement sur sa couche. : 

1 ^ -P *■ , 

•~:Dans quelques heures, leur dit-elle, vous serez en^ 
tiêrement orphelins, et vous n’aurez plus pour vous 
soutenir que vous-mêmes. Dieu est bon pour moi; il 
m’enlève au moment où mes bras devenaient trop iai- 

-V 

blés pour vous nourrir.. J’âurais voulu vivre encore 
quelque temps pour: vous guider... mais, puisqu’il faut 
mourir, écoutez-moi ; je n’ài à vous dicter que le testa- 
ment du pauvre, celui des bons conseils. Avant que vous 
soyez en âge de gagner votre vie comme des hommes, 

vous avez bien .des mauvais jours à passer; quels que 

* 

soient vos besoins pourtant^ rappelez-vous que la probité 

Æ 

est votre seule richesse. Sduventj’aurais pu m’approprier 
le bien des autres quand vous manquiez de pain, mais 
j’ai mieux, aimé entendre vos cris de^: faim que, de faire 
une chose défendue par Dieu. D’ailleurs, l’avenir ne peut 
manquer de valoir mieux pour vous que le passé. Toi, 
Frédéric, tu es bien jeune encore, car , c’est , seulement à 
Noël dernier que tu aê eu treize.ans; mais tu possèdes 
une véritable foi;tune, l’amour du travail. Quant à toi, 
enfant, ajouta-t-elle en tournant ses regards presque 
éteints■ vers. son fils aîné, ne t’irrite point .de ce .que je 
vais te dire, et n’y vois point un reproche du passé, mais 
seulement une prière pour l’avenir. Veille sur .toi,- Fran¬ 
çois! tu n’aimes point le travail, et c’est cependant la 

1 # 

■I 
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seule garantie de profité pour-le pauvre. Quand ôn .n’a 
pas le courage de gagner son pain de cliaqüé jour, on 
est bien près de le voler! Reste auprès de Frédéric; c’est 
ton compagnon naturel ; écoute les avis qu’il te donnera, 
ne te blesse point de sa supériorité ; lui^même sait bien 
que c’est à Dieu qu’il la doit, et il ne t’én fera point souf¬ 
frir. ' 

Puis, serrant la main de François qui restait immobile 
dans la sienne : 

— Jure-moi, lui dit-elle, que tu né te sépareras point 
de ton frère, et que tu n’iras point cherclier un toit loin 
dé la seule affection qui te reste. - 

François, ému, promit en pleurant, et, bien qu’il n’y 
eût rien de senti dans cette promesse, elle parut contenter 
la mourante, car sa figure s’illumina d’un rapide rayon 
de Joie. . 

^ Je meurs tranquille, dit-elle. Oli ! mes enfants bien- 
aimés, n’oubliez point que tout. ce.que j’ai souffert.c’est 
pour, vous deux, et que, quand vous vous plaigniez, vos 

deux voix m’arrivaient au coeur en même.temps ; restez 

* 

donc unis dans cette vie comme vousTavez été dans .mon 

■h. 

amour. . . . 

Puis, étendant ses mains glacées, sur ces deux jeunes 
fronts qui se courbaient devant elle^ elle prononça d’une 
voix inintelligiblelquelques mots qui ne s’adressaient 
qu’à Dieu et ne furent entendus que de lui seul, ensuite 

^ r 

elle rendit le dernier soupir.; : 
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iLe lendemain, les demx orpiielins suivaient la anorte 
au. cimetière. iDes por.teurs,'.mi-seul. prêtre et ses ^enfants 
la'Conduisaient à; sa. dernière fdemeure. ïSans'ies larmes 

de .'Frédéric et .de: so,u. frère,.rien n-eût averti,iŒu’il.exis- , 

/ 

tait ^ un lien -de parenté i entre le. cadavre et .les deux 
assistants,=>carl’argent leur avait ..rmanqué.^our-: acliGter 
des habits de deuil. 



7 - + 

Âban donnés à eux-mêmes, les deux frères ne tardèrent 

^ r J ^ 

pas-^à ^suivre deux routes.-dffirèntes.TFraneois, xque-la 
mort:de.:sa nîère avait;lr.o.uMé, parce-.que la-disparition 
de 'ceux::qui:!Hous.- solgnênttet : nous ^aiment-a quelque 
chnse de saisissant mêmetpour les çcBursles;pI.usMvoles, 

P 

ne .- trouva d’autre : moyen. .d’échapper .là la Iristesser que 
les distractions hruyantes' Le lendemain du jour^où-il 
avait-descendu sa mère .dans la. fosse^lL était au Tanevat 

-I 

'avec - les ‘garçons ;de . son ;â'ge,. glissant survies LHaques 

■ w 

d’eau- -glacée qu’entrecoupaient'?les ^ iClàirières. .jErédérie 
comprit* différemment ses^-devoirs ; %nelfois sa çpremière 
douleur apaisée, il songea .à- suivre-les:c'onséils :de. sa 
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mère en .travaillant:avec courage. Il retourna ,à.lâ fabri¬ 
que les yeux- rouges,: le.front pâle et le cœur ^triste, mais 
résolu .::En passant près cie lui dans.la journée,; Jï.rSart- 
mânn s’arrêta. , ' 

. ~ Yous ayez été; plusieurs, Joursr sans venir, lui^dit-il 
sévèrenient; : voudriezryous renoncer à -vos "habitudes 

* -m 

d’exactitude ? 

—-de soignais mamère, monsieur, 

—-. Elle est donc mieux maintenant ? 

* 

—• .Elle est miorte, répondit Frédéric en; pleurant, 

: .=M. Eartniannlalss a échapper ; une exclamation, de? sur¬ 
sise. • : ' . 

—^^.Bauvre enfant! dit-il ;;-et depuis^quand? 

—^.Eepuisdeuxgours. 

Allez, reprit ié.dabricant = ayeG-un mouvement de 
tendre compassion; allez, Frédéric, vous:.pô.uvez.ne'?r8- 
-venir: qu’à la-nn de la semaine, vous recevrez -votre paye 
ieommeisi-vous adez 



:.. Merci, monsieur, répondit l’enfant ; ien-quelque 
..lieu : que soit ma . mère imaintenant, elle .-.doit êtreî heu- 

^ ^ " «P 

•.reusede me voird i’oüvrage ; de lui obéis .en y a^estant 

— - - - ^ ^ H - ■ H ' y ' ^ ^ - f - * - ’ -'ç/- 

-, M. Eartmann passa la main sur. lalête: du ;geune ^ap¬ 
prenti avec un doux intérêt,-et lui dit : 

— .Yous passerez:parmil6S:premiersapj)rentis,^Fré- 
:déiiç, ;. et j’augmente. vp|rê .sdaire. 

- Jîaislé zèle de l’orphelin ne se h orna point seulement 

J- ""h 

.=.aux travaux de. la fabrique. M,. Kartmann annonça qu’il 
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allait instituer chez lui-un cours du soir qui devait, pour 
ses apprentis, remplacer les écoles publiques dont ils ne 
pouvaient profiter; cette nouvelle combla Frédéric de 
joie. 

C’était la première voie d’instruction qui s’ouvrait de¬ 
vant lui. Plus d’une fois il avait entendu sa mère déplorer 
rignorance. dont ses enfants n’avaient aucun moyen de 
sortir,, et il avait facilement compris,, par ses propres 
observations, l’utilité de l’instruction ; aussi, quand ar¬ 
riva le 45 février, jour où les cours devaient s’ouvrir, il 

H 

partit pour son atelier plus disposé que jamais au travail, 
et le coeur plein de courageuses résolutions- Pendant 
tout le jour la pensée du soir ne le quitta pas une mi¬ 
nute; il entrevoyait ce moment comme celui de la récom- 

* 

pensé promise à son activité, et^ jamais satâche neltii 
parut plus légère. • 

Mais le-pauvre enfant était loin de prévoir^ dans sa 
généreuse impatience, tous les obstacles qui F attendaient 

- H 

sur la route; Dieu seul pourrait dire quelle force d’âme 
il lui fallut pour surmonter les premiers dégoûts de l’é¬ 
tude; de quelle puissance de volonté il eut besoin pour 
dominer sa nature et la soumettre à un travail si nou¬ 
veau. On ne sait point assez de gré à l’enfant du peuple 
de rinstrüction qu’il acquiert; mille obstacles inconnus 
au. fils du riche viennent doublé^pour lui les difficultés 
de l’étude. Rien, dans sa première éducation, ne le pré- 

■P * ^ 

pare aux travaux raisonnés; la vie, pour lui, se résume 
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tout entière dan s les faits matériels ; c’est dans cette sphère 
que se meuvent ses besoins et ses douleurs : Frédéric 
surtout avait été placé, à cet égard, dans les conditions 
les moins favorables. Né dans une ville manufacturière, 
on le posta, dès l’âge de sept ans, devant une miachine 
qu’il s’habitua a voir fonctionner sans chercher les relar- 
tions de ses différentes'parties. Dans le travail qui lui fut 

imposé, il ne sentit jamais d’autres nécessités que celles 

+ « 

de la force et de l’adresse manuelle. Son intelligence dut 
nécessairement contracter, par suite, des habitudes d’in¬ 
action. Elle alla regardant .de côté et d’autre, ne s’arrê¬ 
tant sur un objet qu’aussi, longtemps qu’elle ■y trouvait 
un motif d’amusement, et ne e’en faisant jamais un 
motif de réflexion.. Aussi, bien qu’il fut l’apprenti le plus 
laborieux de la fabrique, il était demeuré complètement 
étranger à tout travail de. pensée : il lui fallut donc une 
-volonté puissante pour .fixer son esprit toujours vaga¬ 
bond. Pendant les premiers jours, et quoi qu’il'fît pour 
la soumettre, il sentait constamment, sa pensée lui 
échapper. Puis la . mémoire, cette faculté qui ne s’âc;- 
. quiert.et ne s’entretient que par un continuel exercice, 
lui manquait presque entièrement. Cependant, peu à peu 
il.réussit à effacer les. mauvaises influences de sapre- 

h 

mière éducation; à forcé de le vouloir et d’y employer 

■P 

toutes. ses facultés, il parvint à maîtriser, sa pensée, à 
lui imposer une direction. Une fois qu’il eut remporté 

' -à 

cette première victoire, qui mettait ses capacités intel- 
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recMtoaii fouYoiÿ-de'Sa-volMtéV 







iy'GtEBora’ mi ay-aw^semoie ousour^s oîim a 

. B " H 

Itesous uae: former pTécisô ; ’SOïî espïiî put sans tîîop^de 
faligue^âte dévia • cause à l'effet et tirer-ffes déductidns;; 
mais que d%ffôr-ts GaeMsy quê^dé- généreuses> résistances 
avant ff^arriver la r 

Dépuis; " quélqué' temp s ^ 5*féd'ériC' eFrançois avaient 
quitté leur ■ gr enier ■ pour 'se ^ mettre - en= pén sîon^ cliez Tinê 
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àmie 

de leur •mère; Une^fois installé jüns- sa noùvellefdémeüreî 
n otre '3 éiinempprenti - put profiter • dùy feu et dev là lumière ■ 

I I 

de son fiétesse-pour travailler dé-eoir et i repasser dés-de^ 





Goïis reçues ; M ais ?ce ■ qui p 
dont il eut IMrméiae d’îdéé; BpMâiüdileffe iüi^ 




, et.delui -désigner?acquêt endruic-sei 
vait üùe^ prière qu^ifisavait par^Qeiir:- Il étudia; lao forme 
désrmots; un-a=uUy et ■ arriva^ au- i30ut':de'queiqUes?se=^ 

êuxi sans 







maines>. a'‘ 

P 

avoir égard U léur ^ placer il Ghérclia alors nés? mêmes 


mots dans ■ toutes^' lés pages 


it lès’^ décomnosaren 






il 4 J I 






T 

^ et drouva qufil avait üri 


nomfire- immense de.' Geliës-Gr - a sa dispositiony et? que 

pour lireda plupart des' mots il n’àvait fiesein que^dédès 

* 

comMnér''différemment entre elles, Sôuventy au 





de cettn étudéi ie'pauVre- enfant, déjà firiéé- parie travail 
du' jour; sentait ses yeuT se fermer; mais, iinitanty sans 

I *■ ■■ 

le savoir;’ Un piiilOsGplïe ancien:, il avait- fait 
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pü’âGnze" 



la 

heitnésj dëd’éyeite^f^aiîÆ elle yer-rait le somnieii' s’éni- 
pa^er ^'cle4^fc : . . . ‘ 

¥ne f arÆiè-dè là-jôiirnêé'âü jdimariG-lie^^ 

deda! Hiêiïiie;!BanièTei- Apres avoir Tempii- ses dévoirs re^^ 

•■ * 

ligîeusîet! fâifc; nEe proaienadej il ïeotrait- à^ la^ maison êt 

netxpittaifesoB li^e: le isoir^ pdtir=aller; aveé OMè- 

"■ ■% 

passer qoelqnes/Mmies: Gliiezjdes^voism^ 

Une si courageuse persé^^rauGe - Ée pouvait manquer- 
d’avoir:, ddieureurvet prompts ^ résultats ^ Versda fiii^ du 

x'très^GOîiramonént: ’H essava^' 

tp 

ieeoBS^à Erauçoisÿ qui^ iie tra^ 

; mais 



pr 

alors de donner 








ses: efforts efctoutesises^prières furent inuâles. 

r ^ W 

— A'vquoiüGa.îQie- -servira-^MI de. savoin-liré,; pour Mer - 
dé coton? répétait deldra^^^ 

Frédéric dut renoncer à vaincre la paresse de son 
Mre :; ; mais, il contMiiav pour ^ son comptej les études 

d 

OGiamenGéesi-Ii: demanda instamment au cliéf dé=l’école - 
à.,passer dans la première divisiônv où il prit dès notiéns 
d’éçriMre' et de caiçulv et>- a Fâidâ dé son propre tfavail^^. 

t 

beauiÊoup._plus.-que dés . explications qudl recevait, il fit ■ 
dans ces nouvelles connaissances des progrèà aussi ra¬ 
pides que ceux qu’il avait faits dans la lecture. 

Deux ans environ se passèrent de cette sorte ; ,M, Kart- 
mann avait de nouveau augmenté sa paye. 

J Cependant lès cours qui se faisaient à la fabrique ne 
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s’étendaient point au delà de la. lecture, de l’écriture et 


du calcul ; Frédéric aurait voulu étudier la' géométrie, 
indispensable, comme il le savait, pour la mécanique; 
malheureusement il manquait de livres et ne pouvait en 

acheter. Enfin le jour, de la Saint-Georges arriva, et avec 
lui une joie inattendue .pour l’orphelin : c’était:la.fête.'de 
M. Kartmann. Quand tous ses ouvriers et apprentis vin¬ 
rent la lui souhaiter, il fit avancer Frédéric, et lui mettant 
une pièce d’or dans la main : 

— Prenez, mon ami, lui dit-il; c’est la récompense 
que je.destinais à l’élève le plus studieux; je suis heu¬ 
reux qu’elle ait été méritée par vous. 

; Une. pièce.d’or!... c’était plus que .Fi’édéric.n’avait 

jamais osé désirer; c’était la.réalisation de ses plus 

' « 

beaux rêves 1 Le pauvre enfant se trouva si saisi, de bon¬ 
heur, que son trouble seul put témoigner de sa recon¬ 
naissance. 

■- ^ - * 

Deux heures après il était dans, lé petit jardin attenant 

à là maison . d’Odile Ridler, assis sur un banc, et feuille- 
tant.avec une sorte d’enivrement des livres posés sur ses 
genoux; on voyait mille espérances, mille projets d’ave- 

i- 

nir passer, dans son regard !... Ü était heureux pour la 
première fois ! , ; 
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Un soir d’été , après avoir Quitté son atelier, Frédéric, 

' . ri 

selon son habitude, était allé s’asseoir dans le parterre 
de la bonne femme Ridler pour y étudier en repos, 
lorsque la nuit le força de fermer son livre. Ses pensées 
se portèrent alors nalureilement sur l’objet qui l’intéres¬ 
sait le plus, au monde ; il se demanda pour la centième 
fois ce que son frère avait pu devenir depuis quinze jours 
qu’il ne l’avait point revu ; il se' rappelait avec douleur 
les dernières paroles de sa mère : — Restez unis dans 
cette vie comme vous l’avez été dans mon amour; — et 
il se disait que, dans le ciel même, son bonheur ne 
pourrait être parfait, puisque sa dernière espérance avait 
été trompée. Au milieu de ce chagrin une consolation 
lui restait, il pouvait se rendre la justice qu’il n’avait rien 
négligé pour obéir aux recommandations delà mourante; 
;Non-seulement il avait aidé François de ses conseils, 

O * 

.niais il n’ayait cessé de s’imposer mille privations pour. 

1 . 

lui. Maintenant, hélasil il voyait que ses sacrifices étaient 

î * . 

Inutiles et qu il y a des âmes qui échappent à tous les 
liens. Ces réflexions l’attristaient profondément. Contre 
son ordinaire, il n’attendait point avec impatience 
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qu’Odile Ridîei* eût allumé sa petite lampe afin de conti- 

^ T ' I 

nuer sa. lecture, et^ domirié par ses inquiétudes, il se 

promenait dans les étroites allées du j ardin; 

■■ ■■ ' ' 

. ” - - ■ 

■h " 

Tout à coup une voix bien connue qui l’appelait d’uii 
ton précautionneux se fit entendre à quelques pas. Fré¬ 
déric se rétourna vivement et aperçut François, dont les 
vêteinents en lambeaux^ la ^ figure Mve et tàüguée; an^ 

"" " I h 

nonçaient ■ assez^^ comment il avait- dû vivre depuis sa 











avec mnê- exprès- ^ 
sien dê-tristésseret dé pitié -; mais; découragé-par nette- 
vue et ressentant; la= crainte délicate^ qui- vous- rend ^ em=- 

1 ^ _ _ J 

barrassé dëvaîit IMâute d’àutoiv iFn’èut pasdniorce-dê- 
lui faire une 




, qüe-son caractére' insGueiantmettàit^ 

* *■ . 

de-- ces pudeurs; fut le premier-n rompre lè=sitênceV 
—Æu me; trouves bien cbangé; n’ést-ce • pas Müi : de^^ 
manâa441d^Ûn ton^ gùr indiquait plütèt là contrariété; 
quedè^rémoids;: mâisÿ. dâme-1 je n-^ai pas vôyagé;;au.--pays 
de^ OoGagnêj depuis que:-je t’âi quitté-'; et je me .suis cou* 
cillé pilus 4%ne'-fois ssur-ma^â^^ 

— -(l'tiellë-raisôn â-pû tGrtênir sr lôngtemps^ëioignénte 
lâ^maisonf-dëmandà Frédérié avec-lîésitation; 

- _ " . ■■ V 

Ra^meillèure • de-tôuîliêsv TennUi-dé dévidér- dês-bt)- 
; le .'contre^maître s^est -aperçu que ■ jëm’àvais pas 

> * I ^ 

pour;- râtelier; a fait^ son- rapport-an 






i qurm’a;-polimentnongédM iï y a> quinze; 3 ours 
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G’était tin màiîiéur Men/grand/potr nous qui 

P 

ïi/avons d'autre ressoui-ce que--nos iiras, mais ce n’était 



pasmne cause sumsaiixe pour 

P K 

J’avais peur que lait)onne toinie 'Riâler/ me sa- 
çîiant sans ^ ouvrage, rne -voulût'pas^ me'Teeevôir. 

Seut4êtreia'ma'îprière êuî-ëlie coBsenti% te garder. 

♦ t ■■ 

D-ailleursj .tu ie -sais, laussi ^longtemps que f aurai un 
morceam4e:pain"etunlit,\ -en q^ourras/^ôüjours 
mandep ta-ipar-t. , ■ 

_ ^ -, * - ■ 

^ <Dui, mais :;je ^m’attendais aussrà uvôir nia-part de 
sermons et je n’en-veux' plus .* D’ailleurs, j’étais Uien- aise 
de^voir Un peu-Ué pays.-J’ai' voùlu faire uiiè promenade 
en Suisse; on dit que c’est si beau et qü-ony^t-p'e^^^ 

P -T 

■* 1 " 

rien! Gâtait tentant,OT ma position/=Mais ces monta- 

gnards - sont :des .ibmtes; ^iquand je leur demandais à 
manger ils me répondaient que.j’étais en âge de gagner 
ma vie .moiTmême 1..comme^si-U’était la.peinede^quitter 

’■ -h ■ , ' -r f 

son pâys^ pour-aller travailler uilieurs. 

-“'Jeicrois'bien, fépliqua/FrédériC'd’un : ton 
qu’ilm^yia pasde pays^où l’on sditdispensn de travailler, 
et jeine: regarde pas cette-nécessité commè un malheur; 

h " 

mais ce "qui en^est unTéritable/d’est ^ de ne pas "vouloir 
s’y soumettre. 

■ ■ -k 

_ " » ' " ' 

— Elle est. amusante,.^ta néeessitêt bon -pour mi qui 
remontrerais" là sagesse au "bon Dieu ; quant à moi, j’é¬ 
tais .né pouf être'riche, et l’on aurait dû' me faire ap- 
prendre cet état-là. 


\ . 
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Ecoute, dit Frédéric, ce sont des cliosé^'bonnes à' 


dire en plaisantant ; naaiSj tu le sais bien loi^même, tes 
plaintes sur ta position ne la changeront pas; il faut 

donc racceptèr telle qu’elle est.' Ce n’est point aù repos 

- * ■ ' 

que nous dévons. tendre, nous autres fils d’ouvriers ; 

■ . ' ■ ■ 

notre but doit 'être de vivre sans avoir besoin de l’au¬ 


mône du riche ; pour cela nous'n’avons de ressources 
que nos bras. Le faible seul a droit de se plaindre; car 
quand on a la forcent la santé, le travail est facile. 

w 

— Ne t’ai-je pas . dit, répliqua François d’un ton de 

mauvaise huhieur, que j’avais été chassé de la fabrique? 

1 

A quoi donc me servirait l’amour du travail puisque je 
n’ai plus d’ouvrage? 

— Il y a à Mulhouse d’autres fabriques celles où tu 

travaillais, et avec de la bonne volonté tu trouverais à 
t’employer. . ' 

— Oui, que j’aille de porte en porte demander si on 
a besoin de moi, n’.est-cepas? c’est glorieux ce métier-là! 

Trouves-tu moins humiliant de tendre la.main de-» 
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vaut la charité du passant? Mais puisque ces démarches 
te coûtent, je t’en épargnerai l’ennui. Bemain matin je 
parlerai à M. Kartmann, et peut-être consentira-t-il à 
t’admettre dans ses ateliers. Cela te convient-il? . 

Il faut bien que cela me convienne. 

Frédéric ne voulut pas prolonger un tête-à-tête péni¬ 
ble: d’ailleurs, François avait l’air fatigué, il l’engagea 
à rentrer dans la chambre d’Odile.'• 
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. - Cellerçi. témoigna d’une,maniéré:peu gracleusé; au yâ- 
gabond rétennement qüéiui faisait-éprouver son retour, 
et rengagea a eherclier un asile ailleurs ; mais ÿrédérie 
intercéda pour son frère, ef obtint de là bonne femme 
Ridler la permission de lui; donner la moitié. dC; son lit 
et de son souper. : ; \ 

Ainsi,. François sentait déjà l’influence; de . Ffédéric 

" + ■ " - 

s’étendre sur lui comme une protection. 

: La nuit guiaûivit le retour du déserteur fut bien dif¬ 
férente pour les deux frères ; l’aîné dormit tranquille- 

J- 

ment, s’inquiétant peu du lendemain, tandia que le. som¬ 
meil de Frédéric fut troublé par mille inquiètes pensées, 

h 

il songeait avec, effroi à la mànière dont M. Éartmann 
aecneillerait sa demande. 

Le lendemain mâtin il se rendit avec François chez 

à 

son chef et lui expliqua d’une voix tremblante la cause 
de sa visite. Il aurait voulu cacher la. mauvaise conduite 

h- . ■ ' ■ _ 

de ' son frère ; mais quand M. Kartmann lui demanda 
pourquoi il avait quitté l’âtelier où il travaillait, il avoua 
tout, car il ne savait pas mentir. 

— Ce sont de tristes antécédents, dit le chef de fabri¬ 
que en secouant la, tête; cependant, ajouta-t-il en se 
tournant vers François, je veux bien vous admettre chez 

moi; mais n’oubliez pas que je vous reçois par considé- 

, 

ration pour votre jeune ^frère, dont je vous engage à 
prendre exemple. ' 

Ce jour-là comme la veille, c’était donc encore sur la 


ï 
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■dkin DDÎant moins âgé^ que lui, qu’on 
voulait Men raccueiilir. Mais dans ie cœur de François, 

' ■ O ^ 

"aucun 'sentiment-de '^erté ne se trouvait froissé par cè 
renversement de rôles ; et quand il se trouva seul dans 
^escalier avec ^Frédéric, il lui dit d’un ton dégagé : 

Diable I il paraît que tu es un personnage ici ! tu 
n'as qu’à demander pour obtenir. Dorénavant je saurai 

I 

à qui m’adresser. ' 

—^ je fais'mon devoir èt l’on m’en sait gré, répondit 

1 - 1 

Frédéric ; voilà tout- le secret de mou influence. 
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Plusieurs mois se passèrent sans apporter aucun ëlian- 
gement à la situation des deux frères. L’aîné, comme 
nous venons de le dire, avait été admis dans la fabrique 
de M. -Hartmann, et, quoiqu’il montrât peu de zèle, il 
n^avait point encore mérité de sérieuse réprimaiide.- 
Quant à Frédéric, les qualités qui l’avaient fait remar- 

I ^ 

quer .de son clièf prenaient chaque jour plus de déve¬ 
loppement. Son intelligence, accrue par ^instruction 

r 

qii-il avait acquise à forcede persévérance, le plaçait au- 
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dessus ^Üê 'tous te ^ 'son ûgéj ët 

consciéncieuse avéc laquelle il s’acquittait^ ^dii traYâil 
qu’on^ M coïifiaif ■ le Tendait ^ fresquè - aussi 
homme. ' Êniülo# comnie;-' 




qumn 

» -W 

iranien- 


xses ;#ëiiérs‘de'^iî.'tÉârtmann, qui eomprenaiènti 
cation ' du-'Gotohrfâêpuis-ieillage jusqu'àl linipressiôh=il 

gPâtées/àümidŸèn 




a?ait-souTènt àumiïe 
quelles "des 'iôiies hlahéhês-; sè Pouvaient -trànsformëes 


en 





Ltîôü' aitëntiwatàit 


tinr par devenir-pour lui lë niOtiï^ ddn viï désir- ët d’ime 
Tàg-üe: ëspéranc8iiÊtrë admis dans l^âtëlier de 'gravure 

-IB 

pour y apprendre à eomposer cés planches ^rilcieuses. 
‘îtit biënfôt le rêvé de ioUtès ses" heures/^ahs^sè? rendre 




oncGre hien • comptë - de ^-ses^proj ets y il ainmlti â son ger 
■ qüil pourrait petit-être un jour Changer‘sa^^osîtion 
•çontre cèllede ?graveür,;6aril avait ôêtte^aîtihlioh loua- 
dlè-quiiàît ^saühàîterlaTdnfaùtdè Vélevër"par-sonn 
Tagé éfrsondndtistrie.'il songea d^ahofd^âdbtenirdë son 

' -J . r H 

chef %-permis sion de ■ 

> travail^ Tiniir •a.^tireniflré?! • état 






mi’il déRirait 


ason 

-‘ma.îs' rT'â-ëf- 



’ j fl ' ; T ^ 

va a ^ 



dé solliciter une telle- iaveur. ^Son- ëxpe- 
■ riencé-T avait convaincu, ü’aillétirsy que 'tout est p ossiBle 

. . T ‘ . ■■ ■ ^ ^ 

% une^vdlonfé%rme ; ii idsô{titdonc de-sdrendrë àd’a- 

tëlier de gravure ^pendant dheurë des’Tëpàs ët- idé d’y 

* 

exercer ;en secrët. XJn jeune apprenti de^cet àtèlièrqu’il 

-h 

/ - . ^ ^ - 

avait- mis dans sa confidence, lui indiqua lesnioyens ’iiié- 

’ - + ■ _ 

caniques de sa profession, ht au hoüt de quelque temps 
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Erédériô était Gapaîile de graver passableirient un dessin 

^ - - ( . 

peu compliqué. 

I 1 J. J- " 

11 continua ainsi pendant plusieurs mois à se rendre 
régulièrement à l’atelier sans que personne se; doutât de 
- quelle manière il employait ses récréations.. Ses compa- 
' gnons de travail étaient si peu accoutumés à l’avoir pour 
compagnoü de leurs jeux, qu’aucun d’eux, ne songeait â 
s’enquérir du motif de ses absences - Ü est niême proba¬ 
ble qüê Frédéric eût atteint, son but sans évêiller l’at- 

■■ ' ' 1 . . 

tention de personne si un événement qui se passa vers 

■■ - r 

le.milieu.de rbiver dè 18 .. n’éût cbangé ses projets, ét 
donné une nouvelle direction à sa vie. 

Un jour que,, selon son habitude, il venait de monter 

à rateliér après son dîner et qu’il.était déjà à. iouvrage,, 

¥ 

il entendit, un bruit de pas qui lé fit tressaillir ; comme il 

était là sans âutorisa;tion, la crainte d’être surpris ToO- 

- ~ -1 

cupait.toujours. Il se jeta; précipitamment, derrière tin 
; meuble qui lui avait déjà servi plusieurs fois dans dé 
semblables occasions. Ge meuble lui cachait entière^- 
-ment ce qui se passait dans ïappàrlement; cependant, 

, ' I 

au mouvement qui se fit, il présuma que plusieurs per- 

^ ■■ 

sonnes y étaient.entrées; il ne songea d’abord qu’à se 

- Cî ' ‘ - 

blottir de façon à n’être pas remarqué; mais au bout de 
quelques minutes, les précautions qu’il entendait preii- 

jF ' ^ ~ . 

dre et des paroles chuchotées à demi-voix lui causèrent 
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Regarde dans le éabmet s’il n’y a personne,, roprit: 

1 ■■ " - * 

une autre yoix. ' 

' I ’ 

— Pourquoi cette crainte d-être surpris, se-deinandait 

■■ ■ + ■ 

Prédéric avec effroi ; et il n’osait respirer. Quelque effose 
l’avertissait que ce n’était point un liasard, - mais une 
volonté providentielle qui, le; rendait témoin de cette 
scène jamais il n’avait éprouvé; une pareille anxiété.. 

. Quand les nouveaux venus se crurent à rsliri de toute 
surprise^ run d’eux prit la parole, et d’une voix Lasse 
mais Lien articulée, et qui prouvaitrimportànce quülatfc 

. I si’ 

■ - - 

cliait. à ses. explications,: il: dêyeloppa le projet qu’il avait 
concu. . \ 

Ce prôj et ne consistait ën rien moins: qu’à forcer,;aü m^ 
lieu de la nuit, les fenêtres du comptoir de M; îCartmanii 
et à enlever sa caisse. Frédéric reconniit, dans les expli¬ 
cations qui furent données,, que ceux qui tramaient ce 
complot étaient, des ouvriers mêmes de la faLrîque, et il. 

■I r . 

ne put sé défendre d’un mouvement d’horreur ; mais 
songeant combien il lui importait de connaître tous^ 

" " '' "s j‘ 

les. détails de cette affaire,, il se tint, plus immoMîé que: 
jamais. 

Les rôles furent distrihUés., . 

r _ -■ - " _ 

-, _ _ J _ 

>^ün de nous, dit celui qui avait expliqué l’affaire, 
s’introduira le premier dans lé comptoir par le carrèau 

V 

cassé; voyonS: quel est le plus, mince? Ça doit être 

François.. . - - 

^ - - ; 

■ ■ ' " ■■ 

A ce nom Frédéric sentit un horrible frisson parcourir 


i ' 


N " 
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tout son corps. ^Mais quand il entendit la- voix ;dè ■ son 
frère répondre aux instructions qu’on lui donnait/ il 
laissa échapper malgré lui un cri dé ^saisissement et de 





■ îl se Itum Silence suMt.^parmiles'ouYriers, . . 

—^ D’où vient ne ci-i ? 'demanda-t-on. 

—ïlést partrde la’chamhm 

Il =ÿa quélfûhîh'M. 

- -E'es perquisitions ne furent ^pas ïonguesj et Frédéric se 
trouva bientôt enq)résenGe des:comploteurs. =' (Dn "ihnter- 

^ ta 

rogéa pour savoir ce-qui ïavaitpof lé% se Gâcher-; ild-ei- 
pliqua brièvement. 

i- 

asnntêndû tout ceqü’on ^îent-deMird,'mest^ce 


pas? 


1 




. 1 ■■ , 

Alors s-éleva entre les ouvriers un^ débâtsuc la-ques¬ 
tion de savoir ce que l’on ferait de T enfant, ïi y euticoù- 
tre lui: des imprécations, des ^menaces,’Ot-ron allaimiême 
jusqu’à dire 'quele plus sûr étaitde-s’en= débarrasser 

1 m 

mais cette proposition, 'qui avait pour but d-efrayer-*Fré- 

' ^ 1 

dérie, le laissa sinon tranquille, du moins résolu, ^nfn, 
il fut convenu qu’on l’enfermerait pour-s’assurer- de son 
silence jusqu’au lendemàin. ta difficulté était de' trouver 

n 1. ■ r >- 

tin lieu convenable. Un des ouvriers proposa une man¬ 
sarde qu’il occupait dans rétablissement; 11 fit observer 
qu’elle était reléguée dans une partie de la maison qui 
ne servait point à T exploitation, et li’avait qu’une croisée 
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dM-nant ; suïJ=uïieïpetttéî gouï^ow^ n^aïmit ; 3 sMëM 



1 .- r\i^- 




sert!, on'ÆravéPsa' uni iMg- corridor - étroit ét ; on^: pousSà 
Frédéric-dans i'â càamliiEe en ,fêimuant:.là'pôrte-à- d^^^ 


@ 


tour. 


t 


Rien né 



'ê< sa 





r- ^ 

"S- 


Mi-inême^ êüt'fâM^iMf eotion-rigonrens^ 

soni-êt?sé--fûè--àssuré^'moÿéai dé-' f nir-. 

ir se laissa torniiïer'sup^une cüaise ounF restâ qtieique 
temps dans tin accaMènient désespéré;^ pniSi. së 'ièyant; 
iF sê mit aiparcoürir ié QRâmfe égaréi Ëés pensées 


la moitié de sa.yie pour pouvoir prévenirM? • Mrtta 

^ .. ' ■ ‘ " - ^ ^ : . 1 i , J- * -X - 

du périFqui' Iti nienaçait-et-pour - détotirnér Rrânçoisr-dti 
crime qüli4tait prèsdèrcomînéttre : 11 voyait' son- Mèn- 

" h 

faitéur et^sonrfrèitisuriëpoinMé'Se perdréi-uti-par 
tre sans pouvoir Tes àvmirni lés sauver.- 

^ ■ . i - - -n . , - - . ■ . 

Musieurs liéures sé passèrent; pour lui,' d-âns dés altêr 
natives’dWâ^tlément et'dé' désespoir; ÿ ia''finiRïtit'pris 


, - ' . . i 

reuxrdé lTliver il' sentait son front'Brûler; il- ouvritTà: fè-. 

nétreet vint :S'7-acc6üdér; espérant-que rair du-dêBors lé 

soulagerait; ÏT- resta pendant'longtemps dans' la mêine 

et suivant de l’cBil^ sans 
les-voir, lês'nuages qui ‘ passaient dans le^ciel; Après 
avoir erré' sur tous les oBjéts environnants, ses; regards 
vinrent mûn s’attaGlier- a' un ■ tuyau- dé- cliéminéé qui se 
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trouvait à une dès ailes de la maison ; pendant quélque 
temps ils suivirent avec une ; distraction indifférente les 

tourbillons de fumée qui s’en échappaient. Mais,tout à • 

*" ■ *■ *■ 

'' ' w ^ & I 

coup l’enfant tressaillit, il se pencha en avant et' re¬ 
garda avec anxiété ; il n’en pouvait douter, cette fumée 
sortait du cabinet de M. Kartraann. 

■ " I P I 

Il rentra précipitamment dans la chambre qui lui ser¬ 
vait de prison, et, bénissant* l’heureuse habitude qu’il 

■ w 

avait contractée, de porter toujours sur lui ce qui était 
nécessaire pour écrire, il se mit à tracer un billet dans 

- J 

H »■ 

lequel il avertissait , sommairement M. Kartmann de ce 

■¥■ ■■ 

qu’il avait découvert,' en lui faisant connaître le lieu où 
il était renfermé. 

Son billet achevé, il se rapprocha de nouveau de la 
fenêtre, La maison, comme toutes celles qui servent à 
des exploitations de ce genre, était très-élevée. Frédéric 
en mesura un instant la hauteur, mais sa résolution ne 
fut point ébranlée par cet examen. 

Souvent, dans ses jeux d’enfant, il avait grimpé à des 

-h 

arbres et parcouru des toits ; il était agile, hardi, et, d’ail- 

J I 

leurs, il y avait nécessité à tout hasarder. Il monta sur 
le relai de la croisée, descendit avec précaution dans le 
canal formé par les toits des deux corps de bâtiment qui 

I 

se touchaient, et suivit sans grand danger cette route 
jusqu’à ce qu’il fût arrivé à la cheminée qu’il voulait 

■i. 

atteindre. Le plus difficile était de parvenir à celle-ci en 
gravissant un toit glissant et très-incliné ; cependant 
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râpp.renti y parvint* Youlaat d’abord attirer' rattention 

* ■ ' . . ■ ■ 

des personnes qui travaillaient dans . ,1e . cabinet dé 
M/Eârtinaniî.Jljèta-un à un, dans le.tuyau, des débris 
de chaux durcie; puis, qüand il: jugea qu’il en était 
temps, il laissa tomber son billeti lié entre deux tuiles 

^ J 

afin de le préserver des flammes, et regagna prompte¬ 
ment sa chambre.. ■ , 

Il s’attendait a une délivrance immédiate; mais les 
heures s’écoulèrent sans que personne parût. Déjà toutes 
les horloges de la .ville avaient sonné cinq heures; il 
était toujours auprès de la porte, l’oreille clouée à la ser¬ 
rure; et nul pas ne sè faisait entendre dans le corridor.- 
L’inquiétude commença à lé saisir^ D’où pouvait venir 
ce retard? son billet n’avait-il point été lu ? Toütés lès 
angoisses dont il avait été débarrassé pendant quelque 
temps lui revinrent. Enfin, ..quand la. nuit fut close, il 
crut distinguer le bruit d’une marche précautionneuse 
et légère; une clef tourna doucement dans la serrure... 
Gè moment fut horrible pour l’enfant, car ce pouvaient 
être les ouvriers aussi bien^qu’un envoyé de M. Kart- 
mann; cependant la clef fut retirée sans , que la porte 

'' d K 

s’ouvrît, et un second essai aussi infructueux fut fait 
avec une nouvelle clef : probablement on essayait. des 
passe-partout ; Frédéric se sentit un peu rassuré à cette 
pensée. Enfin, à force de tentatives, la porte tourna dou- 
cement sur ses gonds, et l’enfant reconnut la voix de 
M. Kartmann qui î’appélait. . 

■I 


4 
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Wnez, lui dit-il,, en M saisissant la main ; et du 

-- ' 

surtout..i il ne faut point que .roni soupçpnn 


i * * 


Buis, lè conduisant à travers lés corridors obscurs, il 


AXA UJ.JL 1 Ik-fVXJk' WV-fwF-LU. W IV* 


A 



M. ICartinann étant sorti pour s’assurer que toutes les 
mesures :^taieDt bien prises, Frédéric demeura seul dans 
lia pièce où il l’avait conduit. Il eût bien voulu voir son 
frère, mais soiis quel prétexte sortir? où le trouver? Un 
instant il pensa à tout avouer au patron ; mais peut-être 

Brâneois avaitdl cbàngé de résolution et ne devait^il 

' ■ 

plus prendre part nu crime ! dans ce cas,- l’aveu de Eré- 

déric l’eût déshonoré sans utilité I Le pauvre enfant réso- 

* 

lut d’attendre i’événément, se confiant à la bonté de 

" ■ " ^ * 

Dieu. 


M. Eartmann rentra enfin. Tout était disposé pour 

'■ ■■ . ' 

prévenir le vol. Les commis et quelques contre-maîtres 
de la fabrique étaient placés èn embuscade sur les difié- 
xents points de la cour où donnaient, les croisées du 


\ 


rT 



X 
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dômptoir, et ils étateiii es Ponibré su Msanl; poiir se ren^ . 

" -i ^ I. - " "" I "* 

dré fàeüénient-'maîtres des voléüTSi Eartmann eoii- 

düisif ■aiôiT FTédêriè au ’comptôit : l’entatit suivit sans ob- 

■ 

serYatîôïis^'isp'érant que le liasard lui- fournirait Tncca- 
sion d’hêtre utilè'à'François "^sil 'âèvait^venirL 

* O - 

Une lieure à peu'prés s-éêoulù sans que rien annon^ 

■i * 

çât rarriyée des ouvriers, heure d’angoisses liorrihles 


A 

saillir, l’ohscùrüé et le silênce qui régnaient dans l’ap- 

■ 

partement lui faisaient niieux comprendre la gravitédelà 
circonstance et le glaçaient d’épouvante : c’était plus que 
les ïérces d’un enfant ^#éù pou valèntisupportêr^ il avait 
tout dpüdsé dans cette affreuse journée, et son ^pauvre 

P . - . - .... ■ ' 

coeur d’ÿ siiÊB sait plus;; niais ü iûiaeiaMa -qü’ir se 

briser quand l’horloge voisine sonna''une heure ut qudn 
léger grincement de fer l’avertit qu’on se préparait ;à for¬ 
cer dés voiéts. M. Kartmann enténdif également ce bruit 
èf sè-^rapprocha'de>la- croisée -: Frédéric se- leva par 
un mouvement spontané, puis retombai sur- sa chaise 


Cette agonie se prolongea longtemps; Les ouvriers, 
dans la crainte du bruit, n’.éhranlaient le volet que fai¬ 
blement, et ce ne fut qu’après de longs efforts, qu’il fut 
enlevé. Au même instant, les déhris d’un carré brisé 

I K 

tonibèrent sur le parquet, et M. Kartmann fit entendre 

un coup de sifflet. Le tumulte qui suivit prouva que 

» - ■ 

l’ordre donné par le signal avait été. exécuté. Bientôt on 
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+ " -i ■" 

disîingüa des cris, et un coup de feu partit !..-. À ce 
bruit, M. Karfcmaiin sortit,précipitamment dti.comptoir. 

■P _ 

■■ h* I. J 

Frédéric, jusque-là, né s’était senti la force de faire ^au^ 

I ' J ” ' ” - 

cun mouvement. Le frôlement d’un corps qui 'Cherchait 
à s’introduire par rôüverture faite à la croisée l’arracha 
tout à coup à sa stupeur,, et François se trouva devant 
lui. • , - . 


jMâlheureux 1 $’écria-tdl. ; - que yiens-^tu faire ici ? 

-- Sauve-moi ! lui dit François égaré ; Frédéric, 
sauve-moi! . 

Et comment le.pourrais-je ? 

Tout à coup un souvenir traversa sa pensée ; il se rap¬ 
pela qu’une p.orte donnait du comptoir sur le jardin:, il 

■■ . -, 

la trouva à tâtpns, entraîna François après lui et le con¬ 
duisit en courant vers une partie du mur de clôture qui 
était peu élevée, • . , 

\ 

Pars, lui cria-t-il en lui montrant le. passage, et 

+ ■ . . 

surtout ne reste point à .Mulhouse ; tes cop:iplices sont 
arrêtés, ils te dénonceront.. 

■P 

— Adieu! cria François, du haut dü mur. 

1 - 1 

Et il disparut. , 




Le lendemain de ceLté scène, tous les coupables, • .à f 

#■ 

m 

l’exception de François, furent remis entre les mains de 1 

îajustice, et Frédéric, d’après l’ordre de"M. Kartmann, se 5 

présenta à son cabinet. Le fabricant le fit asseoir près de . ) 

lui, et après l’avoir vivement remercié, lui dit de demam •. 

" ^ _ 

der; sans crainte la récompense qu’il avait méritée. L’en~ . ^ 

faut bésita pendant quelques instants, mais M. Kart- : 

mann Payant encouragé : • 

— J’aurais Une bien grande faveur à vous demander, j 

I • - 

Monsieur, dît Frédéric d’une voix tremblante... perniet- ‘ - 

lez-moi d’assister quelquefois aux leçons de vos enfants. 

— Dès demain, dit M. Kartmann, vous les partagerez 

J I ' 

toutes. U y a déjà longtemps que j’ai remarqué en vous 
ce louable désir de vous instruire, et je suis persuadé 
que, grâce à lui, vous réussirez à vous faim une bonne . • 

position dans le monde. D’après ce que vous m’avez ra~ ; 

m 

conté hier, vous vouliez devenir graveur; j’espère qu’en 

m 

travaillant vous pourrez aller plus loin ! 

I " I ■ 

Plus loin que graveur l pensa Frédéric. Gh !. que de 
joies ces paroles venaient de donner au pauvre enfant 1 
jusque-là délaissé et n’ayant d’autres ressources que sa ■ 

1 
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patienée, il avait enfin'trouvé une protection !..., g n lui 
parlait d’un Lût qu’il pouvait atteindre; on lui en faei- 

J ^ b " 

litâit lès. moyens. Ce fut.à peine si son cœikr,. Gomprinié 

J- 

par Un sentiment nouveau, lui permit d’articuler quel¬ 
ques remerciements entrecoupés;'.mais il ibignit lés 
mains avec tant de ferveur, attacfia sur M; Kartmann 
des yeux.si attendris, que Gêlui-çi comprit . tout cèi que 
çe. geste et ce. regard contenaient .de reconnaissancê. 

-- Yq-us: êtes.un. brave garçon, Frédéric, lui.ditTil en 
lui..serrant, la main ; Ufi je suis sur de u’.avoirj janaais à 
mé. repentir de. ce. .que, je, fais ’.âujQ..ur.d’hui jour vous. : 

i.é: lendemain-même fia celte, entrévue; Mr . Kartmann 
présenta Êrédéric ù ses deux fils ôt.uiéurs maîtres * (Le 




service qu’il venait de.rendre à,:la:fâmille, la^prauyefi’é- 

\ ■ ■■ ■ ' ' 

lévafioiiifia Gæur qu^iluvait donnée dans le ufioix même 
de:sa,récompense,^.parlaient trop puissamment eUiSa 
veur jour:qu’il ne.fût pas :,aççueiiii. avec .empressement 
. par..les-.professeurs et par-les; élèves. Q.n-lé loua.:haute- 
.ment, dasa neble.-émuiation, ,chacun;^ fit une joie .et.un 
polnt^fi’hbnneur .fi’aider. Yapprenti, de contribuer : pour 

H - ' 

S:ap.artà;Sonûns.truçtiGn. : ■ ; 

L’habitude, qu’avait contractée, Frédéric, fie 

■* * - 

. .ses difiéréntes-ubservàtions à un centre, canlmun et .fi-en 
faire un point fié;,départ pour fi’autrea ,remarquesj ki 
fut aussi.-utile dans- ses •no,uveles.-. .:é.tudes. qu’elle Pavait 
^ été pour.les, précédentes.. Cette métliode de. toxîjours pro- 
: céder par. le raisonnemeht,,i’ay.ait accoutuiné. à trouver 


■3 
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. H. 

facilGBlêçit les, .'cons.équeûGes oncles Gausés iQgiqiies .iüïln 
fait, elle préparait surtout morve0euseme.nt a rétude 
des mathématiques, et à ...celle, des. langues.. Aussi,. • fit-il 
,de. rapides progrès: dans, xes deux hranGhes d’instruG- 
lion ;, mais go ne fut Gependantpas au détriment,deé;ses 
autres traYaux, Lliistdire, :la,:g.éogE;aphie, ;ie dessinüne 
f arent point nêgldges le dessin surtout : était,. dans lOon 

aux 






j3our, qu-il ne s’en . o.cGupât pas avec :Zèie, et il futyMentôt 
.assez;habiie, pour Gopier les. maGhines .les pluS;,Gompli- 

q.uées. . .. .. . . .. . . _ . 

Au h put 4 e trois ans de leçons, . .FredériG .était au - ni- 

h " »■ *■ ■■ 

veau des: fils de M, .Kartmann. jl savait .déjà rarithniér 

" _ h 

tique, la géométrie et étudiait la statique. ^ans Gon- 
naî Ire toutes les ressourees de la langue française, il 

-i'' ■ la 

l’éGrivait avec GoiTêetion. 

■H 

« .. H. « 

Ses GpndisGîples, plus jéunes que lui, l’un de deux et 

l’autre de quatre ans, étaient fiers de ses progrès, et le 

- 

traitaient en eamarade heauçoup plus qu’en protégé. Si 
ces, relations, affectueuses étaient dues en partie à la 

*■ ■■ *■ J- 

bonté du cœur de ces enfants, la,'conduite de Frédéric' 
contribuait aussi beaucoup, à les maintenir. 31 se mon- 

— ~ r 

trait.si modeste,dans,.sesrsuccès, si co,inplais.anbsans.bas- 

.'T. ' ' *' ' 

s,esse,. si dignement reconnaissant, .et en niême temps.si 

soign.eux .d’éviter tout no.uveau service^ gu’p.n aurait 

■ ■■ 

rougi de lui faire sentir sa position d’obligé. 

Quand il eut atteint sa dix-neuvième année, Bî. Kart- 
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mm* ■■ - 

maan lé fitpaéser parmi lés contre-maîtres. Il était si 
soire et si rangé, que, tout; en s’IiaMllant beaucoup plus 
propréinent que ses .camarades d’atelier, il ne tarda pas 
à réaliser'quelqùes économies qu’il employa à acheter 
lésdivres, les- instruments de mathématiques et les four¬ 
nitures de classe dont il avait Besoin. Ce fut une grande 

% 

joie poiir lui quand il put sühYenir a ces dépenses et 
diminuer ainsi la charge' qu’avait Bien voulu prendre 
son chef. L’avenir ne l’inquiétait plus ; quel qu’il fût, il 
avait maintenant des ressources qui ne devaient jamais 

h 

lui manquer. Pourvu que la main de Dieu ne sè retirât 
pas de lui et que la maladie ne vînt point lé frapper, il 

ne craignait rien, car tous, les moyens humains de réus- 

■+ 

■ , ■■ -P 

site étaient en son pouvoir. 
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C’était par une de ces chaudes et claires soirées si 

^ - ■ 

communes à Mulhouse, â cette heure où les ouvriers 
quittant leurs fabriques, montent sur les coteaux qui 

; P' ^ 

bordent le canal et y font entendre des chœurs qui, de 

^ H . 

là, vont se prolongeant dans toute la vallée. 

. Frédéric, un carton sur ses ^genoux, mettait au net 
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une épure (ju*il avait dessinée dg-ns la journée. Lui aussi 
aurait aimé les chants et la promenade 1 Quand l’air 
était ainsi parfumé; il sentait souvent; après une longue 
journée de travail, lé désir d’aller respirer dans les vi¬ 
gnes ; mais, quelque innocents, quelque permis qu’eût 
' ■* * + 

, été ce plaisir, il avait le plus souvent le courage d’y re- 
^ noncer. Les jours donc.où la gaieté du temp.s l’invitait à 
sortir, il prenait ses livres ou son carton à dessin, et 
s’asseyait pour travailler sur un petit banc placé à la 

porte d’Odile Ridler. Il apercevait dé là une échappée 

- + * 

de campagne, il respirait un air plus frais, entendait le 
gazouillement de quelques oiseaux citadins, et pour lui, 
habitué à une réclusion continuelle, c’était du bien-être 

i . 

et de la joie. 

Le soir dont nous parlons, Frédéric était assis à sa 
placé ordinaire; il travaillait avec ardeur, car le jour 

N. 

baissait, et il voulait achever, avant là nuit, le dessin 
commencé. 

: C’était l’épure d’une des machines les plus compli¬ 
quées de la maison Hartmann. La respiration de quel- 

à- ■■ 

qu’un qui se penchait sûr son épaule l’arracha tout à 
coup à son application : il releva la-tête et aperçut un 
étranger qui regardait très-attentivement son dessin.. 

-^Rans quelle fabrique’se trouve la machine que re- 
jirésente cette épuré.? lui demanda-t-il? 

I J 

Dans Celle de M-. ICartmann, répondit Frédéric. 

— Et comment avez-vous pu vous la procurer? 
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Eartmaun meipemet 


ses Ms. 


r, ■ 




.avoir'aiorsuaDswos; 

H. ■■ 

partie 4es maehmes de Gètte iiDâisoirif 
A peu près; toutes , ;MQDsieur 

■ î. 

Je serais-curieux de: lesivoir. 






rouvrit- 



s.oû cartonsét .présenta 

ses d essius: à T étrangerAprès, fù eroelûirci.: lesi ;.eüt / exa- 

>■ ' - , ^ 

* ■ 1 - n _ 

îuiné& Avec^ iR plus .scrupuleus e i.âtteil.t|iC)n : - ^ 

J e ne vois poini; .dan s tiO:ut- celayiQl)j.éGtar;t?îl, Eépure 

■P I , 

-de la grande machine; fuér;M...Ear.tinaom:a^T 


gleterre iJ environ 
. Nous ,devons la copier 









Dites^moij mon ami, pouvez-vous me idonnerj.une 




ces: 


-■/ 


“-r j’ai Men péu de temps à-moi ;.. cèpMdant 
peuvent vous être; .agréahleSj .j.ej.tâcherai de les.. 

' . ri ■- 

— Je tiendrais surtout à avoir la nouvelle 


j.i.sMs 






dont,Je vous pârlais mais commet, le temps aJde la va- 
leu;r,:j’ehtends-vousp.âye.iv:ee...trayàii,.iTenezy:iCGütinua:!it- 
IL en iüi.:présentant: trois ; pièces d’or, voilà d’aho.rd.uD 
à-compte, plos: tard, nous mous ;entendrQ.nsp0ur ûniprix 

d ~ * _ . ■ ■ 

.plus'.élevé,.. 

" " ■ ' % 

la; vue de ;c.et: or ; fit .tressaillir ' Erédériç eh éveilla en 

lui un soupçon ; on, ne: pouvait: lui: payer.; aussi, chère- 

F. ’ ■■ -1 ' ■ , ' ' + 

ment dès dessins- dont on .n’auiàitj point voulu faire 
usage., Ges épures: allaient sans doute,fSérVir à'la confec- 
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tien de machines gui Gréeraient ■ une fatale. cp.ncüiTencé 
pou-r son chef, jiui amèneraient sa;ruine pëutêtre ! 
pantre enfant frémit à la. pensée du maL-qu’ü aurait pu 
commettre; par imprüdenGe ; et, réunissant à la hâte; ses 
dessins épars, il les rejeta dans son carton (Ju’il ferma 
soigneusement ' 

Son interleGuteîir le regarda avec étonnement et lui 
présenta de nouveau IgS; trois;, pièces d’er• 

■* " L _ I 

w Je Vous ^Temercie, Monsieur, dit BrédériCj'.mais je 
ne puis accepter un tel marché.. Je réfléchis (juej'e dis^ 
pose d’une propriété gui ne m’appartient pas, et jeme 
veux ni ne dois le faire. Adressez-^vous directémênt à 


Eartmannÿ it pourra, mieux gue nioî, juger . si votre 
demande ne nuit.en rien à ses intérêts. 

L’étranger: sentit gue Frédéric avait .detiné .ses intem 
tions, . ' 

Je.; cromprends,. dit-il, le motif, de votre refas.^ous 
savez gue les fahriçants cachent leurs machines aux, re- 
gards des autres industriels, et vous craignez gue votre 

chefj^enapprenant gue vous m’avez livré ces dessins, ne 

% 

vous renvoie de ses ateliers ; mais je puis vous faire, de 
tels avantages gue ce renvoi serait pour vous une:'for¬ 
tune. Je vous ofl:re dès maintenant,, dans mâ fâi)rig.ûe, 
des appointementsdouhles de ceux gue vous recevez; 
et je vous payerai,en outre, le jour où vous me remettrez 
répure gue je vous demande, la somme ,gue vous fixerez 
Yoüs-même. ; 
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■ Frédéric; n en- .enlèïi® pas dàYàBtàgé/ il 'saisit ‘vive^ 
inent sèiï: èartôn - sür rétmÉ ger• tin ' règàrd' on 




it-il 


lâ>]lOnte;se mêlait à Fihjïigti^^^^^ : 

H. "■ ‘ ■ iH ■ ' ' ^ V ' ■- ' 

ne -sais ni'trallir m,me- vi 
d’uné.voii trënablante. ■ • 

Et irrentra irnsquement elaez la veuve;Ridier. 
Quelques jours après cette • scène, TVL Kartmann -fit 


appeler Frédéric dans son nabineL . . 

Où sont toutes les épures que vous avez dessinées 
avec mes-enfants? demanda-t-il. 


—Dans mon carton, Monsieur. 

^ Apportez-les-moi. 

Frédéric alla cherclier son carton,' qu’il remit en 

tremblant à son cbef, càr il y avait dans le ton de celuH 

1 ■- 

ci quélque chose de bref,et d’inquiet qui ralarmait. 

M. Kartmann feuilleta tous les dessins; la vue de 
chacun d’eux lui arrachait une nouvelle exclamation. 

— Quelle imprudence à moi ! murmurait-il, il y avait 
ià de quoi me perdre. 

Quand il eut tout examiné, il se tourna vers Frédéric. 


— Quelqu’un vous a proposé d’acheter ces dessins? je 

■ I 

le sais. / , ■ ■ 

^ Oui, Monsieur. , 

— Et vous ne m’en avez point parlé ? 

• — J’ai pensé que cela n’en valait pas la peine. 

+_ 

—: Quelle récompense vous offrait-on? 

— Celle que j’aurais demandée. 
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Et vous avez 
:[ ùiÔBsiéür, 

Sans 

-—■.'Hésiter" eût été üiié 

L " - "" -_-I J_ " ■ 

— Ta main, FréûériG! s’éGna M/ Tvàrimann eû teh- 
dant la sienne aü jeûné onvrieri^Tü es :nn no]3le cœur 
Je connais jusqu’âii'moindre détaircètte affaire. 3’avais 

- i 

agi imprüdémnient, mon ami, car quelqu’un de moins 
llonnêle que tpi eût pu me perdre ; mais je . té remercie 

" J 

dé ta probité. Aujourd’hui; tu n’es plus um enfant; d’a¬ 
près tous les rapports que m’ont faits tes professeurs, et 

- ^ ' r , _ 

d’après cê que je vôiS; moimêine,- tu ne dois pas con¬ 
tinuer à rester contremaître. A partir de demain tu 

r ^ ' 

viendras habiter ma maison; ma table sera la tienne; lu 

■ -fc 

continueras A partager les leçons de mes enfants et tu 
recevras des appointements coiÿormes à ta nouvelle po¬ 
sition. 

; Dès le lendemain, en effet, Érédéric fit ses adieux à la 
bonne femme Ridler, qü’il ne quitta point sans verser 
quelques larmes, car son bonheur ne lui faisait point 
oublier combien elle avait été bonne pour lui; aussi 
continua-t-il à sè montrer reconnaissant des soins qu’elle 
lui avait donnés et ne manqua-t-il jamais chaque se- 
maine de yeiiir visiter sa vieille hôtesse en lui apportant 
quelque présent. 
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Jifiiisieurs RHîiees;;s;eça.uierM:ï ejiGojeiSMSîqja situa-^ 
ticiii de FféâériOifSuMtiîe; ^modifications; inr 

.teliigenGe,: ; iqiu’il ^ avMt', confinüé. : à- appliquer j âfifcà., des 
études d’artjisoitvàiides îga^auix positifs, 
déyelôppemêBtvremarquablei et note 
4pu?é ans aupaîiavant, ..ne CQnna|àaait';pa$ ^Æine ? lettre, 

.était; i anlintenafit•; ^ité nomme un; des {Jeuiies:= ;gens : de 
son âge le plus sérieusement instruits. / ' : 

; iÇllaqué; jour t||. 'Kurtinann - se. félicitait daÿantâg^^^ de 

m 

■ravoir 4 ttacfié;ià;:sarmaison.tiJapm^^;lésifonetions: qüll 
remplissait, neiravaientrétêi avec; autant;, de. prolüte et jde 
.dévouement; i.-aussiné voÿaiMipas Seulement'en: lui un 
: çonimis M .(iéta|tri;anü4:eMla.mU^^ ;G.Gjnpâgnon lé: plus 
,:C3lér;dé:ses fils, leur .digne; émùle.; |ies;iévén^^ qui 
,;nous, restent a raconter, vinrentnneore fortifier ‘ cette non- 
fiance et cette affectionj : en montrant jusqu’à quel point 

elles, étaient méritées, 

.1 . . ^ 

Bepuis plusieurs mois Mv Eàrtmann paraissait triste, 
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et 


,c 0 .m; 




IdépiG, -eatr;©/ lês,=Mins jiüpiel :p.RSsMên^ -ies 
deJamaispn;,; 



étiibarpas ; âaancièf Éans ; les.. aitàiÿeSî. de. soti= èiief. 

■.. '..(Si '■'■■ ■’■ ■ . ' , ■' ' ■ . 

les eaïifi(ieû.c.esv de çeMreiij lès rexpressions ;d-m- 
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8 


de ses, baillews 4,e 

: et4e leeoriminçÿe: giû’il: :pae’agissait|3ôiîit: 
it 4 ^üR,e gênéinTQnieMàaée^Æiais,:® 


.seji- 


Gommer Gialês.q4i.ébpaR:ien$: les 






J 4 e;iQ 0 .ment:.àé= tarda .,p.as.4 yêM ©4 j#; 

rPtoe lêta ees derniers, dojitès;.; .... 

5 IL rentra; un j o.ur,: .ad-Muré: .dîi-;i#ner, .iéBéore pMs 

- t, , - - 

..Gablé {jiie. dè^ cputume*, 4i|:Uand..le;/;oèpas4ut:::aGlieY< 
jria son fis: aîné. et-irMéc|C;:de}:pssèrjamcilui d^ 
cabinet 


aG” 

^ il 



i dètiXi moisj .lênr : dit“di.det établissement né 

^ . ■ ■ \ ■■ - ' 

ra;pLùSi;:4prèS sa ^ente ili.meiT 

" " •■. ■■ 

. de quoi .êatisf aireà nies, engagem.emts * • si j as 


tiJ 1 :- 



encnre 










ne 


^ _ A > -- T 



pasa' 



■ r* _ h. 


mes 


^.-mieurs.. Les.. nouielles rmaGbinés de^M ^iMnberger Mlont 

ùxcet 










ipume.,; t.se.S: 

1 _ ■ 

vprixmeiDS éleïé iineiles:m;iensi-rS:OMd^^ seulsüqiui^'vSe 
: yeMent-niaintenant^iPendantfuêl.qua tenips. jiâieoutenu^ 

H r s _ ,1 

■Jàeo0GùrrenGeÿ:'quelqine.’ruine^^^ pour-moi, 

■f espérais toujours faire:subir des moàiâGations âmes ma¬ 
chines; toutes mes tentatives à cet égard ont été •vaines : 


\ 
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que niés livres seront en i-èglé,:j ■ aunoneerai-ianiise en ve^ 
de cette :inanjifàctirfe. Il m’est affreux, sàùs-.doute j âpres 
; tant d’années de travail, de voir s’évanouir teüs les rêVeS' 

d’aisance que:j’avais formés pour mes enfants; mais, au 

■ ; ■ ^ ' 

milieu de tant d’espérances détruites, je me sens le cœur 
moins brisé quand je pense que toutes mes dettes; seront 
acquittées, êt que ma famillë et moi aurôns seuls a ’souf^ 

' "■ h 

frir de ce désastre:Quant à toi; Frédéric, ajouta-tdi 
en tendant lamain au jeune homme, tu ne cesseras point, 

■ ' ' ■ . " - ■ - ■ -N 

je respère, d’être notre ami ; mais, tu-le vois-, il faut que 
nqu| nous séparions. Je ne suis-point inquiet de ton 
avenir ; avec tes-talents, les emplois ne te manqueront 

I " , 

pas;: seulement, cette séparation est un chagrin de plus 

r ' 

pour moi qui m’étais liahitué à te cphsidéfer comme un 
troisième fils. 

. 

^ Je vous quitterai, monsieur, dit Frédéric d’mie voix 
triste, mais ferme, quand je serai GOii vain eu que je vous 




serai inutile ; . mais j espère que ce jour n’arrivera pas 
ëitôt. Songeons à vous, monsieur ; peut-^êtfe le danger 

' _ .k 1 ' 

qui vous menace û’èst-il point aussi imminent que tous 

■■ ■■ J . . f ' 

le supposez. Ma jeunesse me rend encore bien inexpéri- 
înenté dans lés affaires; cependant, si j’osais voùs donner 
un çônseil, je vous dirais de ne point trop vous bâter 

J ■ 

dans vos déterminations ; pour quiconque .regarde long¬ 
temps et àtténtivement, le. remède est bien souvent 
côtédumal. ^ ^ 

H _ - , 

■ Je crois qu’il n’y en a aucun pour moi^ reprit 
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r ^ ■■ 

' . " - ■ ' ■ ■' ■ - 

M'. ïCartmànii'én secouant tristèment la tête; tous 

I _+ 

du rèstëj vous jugerei mietix cette question quand vous 

■ ■ * . ' ■ ' 

aurez vu mes livres particuliers ; eux seuls peuvent cûn^ 

■ w 

stater ma po sition. / 

Et il les. ouvrit devant eux. 

" h _ ^ 

Erédéric lès parcourut avec distraction. La question 
ne pouvait plus être dans une erreur de cMlïres j il con- , 
naissait la grande cause du mal et songeait déjà aiïx 

* Æ 

moyens de le réparer* 

Rentré' dans sa cliamlDre, après avoir pris congé de 

■ -L " " * 

M. Kàrtmann, il se jeta tout égaré sur. un fauteuil. Dans 
quinze jours, répétait-il, tous les comptes de la maison 
seront en règle et cet éfaMissement en vente* Quinze 
jours, mon Dieu ! rien que quinze jours ! Gomment, dans 
un temps si court, résoudre un tel problème, perfec¬ 
tionner des machines de manière à rendre' la. fabrication 
moins coûteuse et les produits ' plus parfaits ? O mon 

m 

Dieu!-ne m’abandonnez pas, car vous savez seul tout 

. H" 

ce queje; dois à cet homme que je veux sauverc .. i 

-h L 

Autant par. goût, que par nécessité dé position, la mé¬ 
canique était;, de toutes les sciences positives, celle dont 

Èrédéric s-était le plus préoccupé; il avait même dans 

% 

cette partie des connaissances approfondies : mais la tâche 

r ,1_ - ", 

qu’il s’imposait ne demàndaitrelle que dé la'sciènce ? Il; 
fallait troùver ce que le hasard seul peut-être; avait fait 
rencontrer à un autrej s’épuiser dans dés conlbinaisons '.; 
qui pourraient bien le ramener simplement au point de 
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Jlf 


il Yuulait ,saüYer un.homme' et. il maEckaitrâ-Yec : nMenr 
veÈs~.SQ3i. kuî. :il ;ce]3ônssait tons, les • doutes,, .to.pLtes les 
craintes, comme de mauvaises pensées, ;/ ilr.se.. sent^^^^ 

f 

fort, car il savait ce.. que. pouvait ..là volonté. contre Jes 



. -lis nuits se ; pàssèrent.c.dàns .uû;., travailçontinneLi 
nuits ,d’àpgG.iss_ê ut dO: üévre,^pendàut lesquelles ËrédéMc 
vit s’évanouir plus de vingt fois la solution 
qn’ü serurojait.rsur ,lë. point,,de s.àisir.. Cependant,, tant 

X _ 1 ' - 

d’.eiïdrîSi infructueux,, tanl.dé .cmelles déGeptiQïiLS. tf ame¬ 
nèrent; point le.'MGdliragemçnt. ,Il,nedui restait, plus jue 
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r,; car ii; 



ses î 



'itiu 
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/ " ^ 


; .;Ênâû, .que v0uS:.;dirai^gu?;ihn%)a: qEéde,s-.niaûvai^^^^^ 

■■ h - _ ■ ■ ' 

îipiênts jqui ■■ «.oient > stérles. r les. • éemtiments.généreux 
lioitênt iojujb.ürs; léursviruits, ufela reconnaissance denna 
du génie, à -Frédéric. 
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il 
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uroirei lui-meme a sa 



. J 








imat avec une 

sou 


>sorle :diégarement :les--:.lignes: tracées, idevant dui; 
calme,. sâ: raison,, qui ne ravaient ; point abandonné -au 
; milieu; débi tant de :recliefches. impuissantes, lui faisaient 
Jautè -au moment delà joie. .Il pressait avec.; une .sorte de 







ses., papiers contre sa: pourme ircr 
.tout , son bonbeur n’était qu’une .illusion .que .l’examen 
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d-un aiitTé -tüei-aiti il> se lêver de sa cliaise,;.il 

n’osait quitter sa chambre et aller demander: s’il s’était 


trompé. 

h 

Une parde de la nuit se passa dans ce doute affreux de 
liii-même; enfin, quand le jour arriva, il voulut avpir le 
^ dernier mot sur ses espérances et il s’élança vers la 
• chambre de M. Kartmann. 


Tenez, diHÎ en s’avançant vers le lit de son chef, 

h 

et lui présentant son travail, voyez ce plan de machine, 
et dites-moi si c’est seulement un rêve. 


Puis li tomba épuisé sur un siège, dans une horrible 
angèîssed^attete et d'espoir. • ' ' 

À' niesùre ^que-M. Êartmann exanrinaît ■ les-^papiers, ^ea 

; * 

figure devenait plus pâlej ses .mains plus‘ tremblantes : 

^ - h 

on^ sentait dansî tous-ses ^ traits cette oontractioh^ - ifi- 

««H ^ -H m 
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inespéré. Quand ; il eut parcouru toutes les pièces, il 

■H " 

tourna vers :Érédéfin dés-regards humides.; - - , 

Non, eé n’est f oint un rêve j=lui; diMl; c’est - une 
oeuvré de génie, ét: mieux què^cêlav- tiné oeùvreqûi sauve 

h 

L 1 ■ ^ S'- , 

-nia famille de la niisêrél Gdst Une grande leçon que tu 
sas: donnée aux enfants du peuplé, PrédériG;-tù^a& montré 
ce que pentda volonté ;aidée'dudévoüemént^ ; - - ■ 

J 

1 . ■ h J 

Et,' déGouvràntvsatête^blanche, dans Un-dê'Cês -sübli- 
- mes mouvements d’enthousiasme que ^ 



donne parfois aux hommès-lés plus calmes : . . 

Jé te salué, ajouta^î“il, enfant du pauvre ; cois béni, 
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Gontinue de-donner à rèfaMissement : 'ses 
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. M. -Kartmann, .dont il est devénü 
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son : lionlieur.. Dë*^ 





son 




;-a connaître son sort, lorsqu’à .rèiDdqüe ,de son hianage 
un article'viîït lui donner •le premier: et: le 



sur 



avec, tant 



. sienne. 
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